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LETTRE 

SERVANT DE PR&FACE, 



£CRITE 

PAR LE REVEREND DOCTBUR DRIASDUST D*TORK , 
AU CAPITAIKE CXTTTTERBtTCK, A FAffiY-LODGE (i) 

PEES DE E*NN<QUHAIR. 

MOK DIGHE ET CHER MoNSIEUR , 

Paurais pu repondre k votre derniere lettre, 
avec le poete classique , Haud equidem in- 
video , miror magis (a) j car depuis mon en- 
fance , toujours occupe des restes de Panti- 
quite, je n'aime guere neanmoins que des 

(1) Loge de« fees. — Ed. 

(2) Non certes je iTeproiiTe aucunc envie, mais plutot 
& I* surprise. — Th. 
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spectres et des reveuans se chargent du r61e de 
commentateurs; et eu vente* le recit de votre 
conversation avec notre illustre pere , dans la 
crypte ou le oabiuet le plus secret dea ectiteurs 
d'£dimbourg , produisit sur moi a peu pres le 
meme effet que rapparition du fant6me d'Hec- 
tor sur le heros de P&aeide. 

Obttupui , rteteruntgue coma (i). 

Mais je yous le rlpete, cette vision m'a sur- 
pris , sans que je vous aie enyie* le plaisir d'a- 
yoir vu uotre illustre pere. II paralt qu'il lui 
est maintenant permis de se montrer a sa fa- 
mille plus librement qu'autrefois ,ou peut-etre 
le vieux braye homme est-il devenu un peu 
bavard dans ces derniers temps. En un mot , 
pour ne pas vous faire epuiser votre patienoe 
en vaines conjectures , et moi aussi j'ai eu une 
vision de 1'auteur de Waverley. Je ne pre- 
tends pas m'en faire accroire , en vous faisant 
obseryer que cette entrevue fut signalee par 
des prlvenances plus marquees encore quo 
celles dont il vous bonora dans votre «onfe- 

(i) Je fus surpris, mes cheveux se dresserent J — Ta, 
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rence ayec lui ' chez notre digne £ditear ; car 
Ji vdtre avait Pair d'une rencontre fortuite, 
taudis que la mienne f ut prec£dee par la oom- 
munication d'un gros manuscrit conlenant 
une nouvelle histoire intitulee : Pbveiil 
du Pic. 

Je n'eus pas plus t6t remarque' que ce ma- 
nuscrit elait une histoire de trois cent trente 
pages environ par volume , que je soupconnai 
sur-le-ohamp a qui j'£tais redevable de cet 
envoi , et m'etant mis a en parcourir les feuil- 
lets, je commencai a espeVer serieusement que 
je pourrais peut-etre bientdt voir Pauteur lui- 

Je ne puis m'emp^cher de vous faire encore 
cette ohservatton , tandis qu'un appartement 
iutlrieur de la boutique de M. Constahle avait 
&6 juge* un Heu assez solennel pour vous don- 
ner votre audience , notre venlrable pere a 
hien voulu m'accorder la mienne dans mon 
propre logement , intrd parietes , puis-je dire, 
et sans counr le risque d'aucune interruption* 
Je dois aussi vous faire remarquer que les 
traits , la forme et le costume de YEidolon, 
comme vous nommra avec raison Pappavition 
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de notre pere , me parureut plus caraoteristi- 
ques qu'il ne vous fut accorde' de les roir. Je 
reviendrai sur ce point; mais a Dieu ne plaise 
que ces marques si d£cid£es de preferenoe 
me donnent de 1'orgueil , ou m'inspirent des 
pr&entious a )a superiorite sur les autres des- 
cendans de notre pere commun. Laus proptia 
sordet (1). Je suis conyaincu qu'il fit oet 
honneur , non a ma personne , mais a moa 
habit , et que cette prlftrence avait pour but 
d^lever , non Jonas Driasdust au-dessus de 
Clutterbuck, mais le docteur en theologie 
au-dessus d\i oapitaine. 

Cedant arma togas : maxime qu'on ne doit 
oublier en aucun temps, et qu'il faat surtout 
se rappeler quand le militaire est en demi- 
solde. 

Mais il me semble que je vous garde trop 
kmg-temps sous le yestibule , et que je yous fa- 
tigue de longues inductions, tandis que vous 
voudriez me voir properare in mediam rem. 
Soit fait comme vous le d&ire» ; car , oomme 
Sa Graee a coutume de le dire de moi aveo 

(i) Ceet •• faire laid que de ie ranter «oi-m^me. — Ta. 
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•prit : — Personne ne ooote nne histoire aossi 
iieo qne le dooteur Driasdnst , qnand nne fbin 
UatronTe le premier mot. — Jocosi hoc. Mafs 
poursaiTons 

r»Ttii saTonre tont le charmede 1'ouTrage 
qne j'arais recu depuis enTiron fanit jonrs , et 
cen'aTait pas 6t& sans peine; car l'ecriture de 
Botre pere est dcTenue si petite et si mauTaise, 
quc je fns oblige' de meserrir d*un mioroscope. 
Sentant mes yenx un pen fatignes a la fin du 
second Tolnme, je me renTersai snr le dossier 
de mon fanteuil , et je commencai a examiner 
« qnelques-nnes des objeotions qu'ou a parti- 
culierement opposees a notre pere ne pouTaient 
pti 4tre encore plus applicables au manusorit 
*jne je Tenais de lire. II s'y trouTe assex de fic- 
tions , me dis-je a moi-meme , pour jeter la 
sonfosion dans la marohe de toute unc his- 
totre, assez d'anachronismes pour renTerser 
toos les systemes de chronologie. Le Tieillard 
• paase tontes les bornes. Abiit — evasit — 
«rupif. 

Comme oes pensees se sncoedaient dans mom 
imagination , je tombai dans nn acces de rere- 
rie qoi m'est assez ordinaire apres le dtner , 
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quand je «uis seul , ou que je n'ai avee moi 
que mon vicaire. J'6tais pourtant eVeille* , car 
je me rappelle que je voyais dans les cendres 
rouges du foyer la figure d'une mitre, avec 
les tours d'une cathedrale sur le seoond plan. 
De plus, je me rappelle encore avoir fixe" les 
yeux pendant.un certain temps sur la physio- 
nomie avenante du docteur Whiterose» mon 
oncle maternel , le meme dont il est parle* dans 
la Prison tfjidimbourg , et dont le portrait, 
en grande perruque et en vetemens sacerdo- 
taux, eat suspendu au-dessus de ma ohemi- 
nee. Enfin je crois avoir remarqu6 les fleura 
sculptees sur le cadre de boig de ohene , et 
avcir jete* un regard sur les pistoleta suspen- 
dus au-de8sous, armes a feu dont mon oncle, 
dans l'annee 174^» " fertile en evenemens, 
avait dessein de s'armer pour epouser la causc 
du prince Charles-£douard j car , a dire vrai, 
mon oncle tenait beaucoup moins a sa suxete* 
personnelle qu'a ses principes episcopaux , et 
il n'attendait que la nouvelle de 1'entreef du 
prince dans Londres pour aller l'y jeindre. 

La reverie dans laquelle j'etais plonge me 
parait un eUtcompatible avec mes ni6ditations 
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lesplus slrieuses et les plusprofondes. Je m'a- 
btndonne alors aux ohimeres de la capricieuse 
imtgination , dans un etat qui n'est ni le som- 
meilnila veille : et je considere cet etat comme 
tellement favorable a la philosophie, que je 
ne doute pas qu'une partie des systemes les 
plus celebres de cette science n'aient 6i6 com- 
posessous son infiuence. Ordre est donnla 
mon domestique de marcher comme sur du 
duvel,les gonds de mes portes sont soigneu- 
sement huiles, tout est mis en usage pour era- 
pecher que je ne sois pr6maturementetdure- 
ment rappele* au grand jour du monde actif. 
Ma coutume a cet egard est si bien connue , 
<fue les ecoliers m£mes passent dans la rue sur 
la pointe des pieds entre quatre et cinq heu- 
res. Mon cabinet est le veritable temple de 
Morphee. II est bien vrai qu'il existe un mal- 
heureux crieur de balais, quem ego ; — mais 
ce sera une affaire pour la session de tri- 
meslre, 

Tetais donc dans cette humeur de philoso- 
phejma tete etait appuy£e sur le dossier de 
moij fauteuil, et les yeux. de mon corps coin- 
meocaient a se fermer, sans doute afiu que 
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ceux de naon esprit en fussent mieux ouvects, 
lorsque je tressaillis en entendantfrappera ma 
porte avec plus de brnit que ne se permettrait 
d'en faire aucun de ceux qui , connaissaut mes 
habitudes , viendraient me visiter a cette 
heure. Je me relevai sur mon fauteuil , et je 
distioguai la marche de mon domestique dans 
lecorridor, suivie d'un pas lourd et mesnrtqui 
6branlait le plancherde cWne. 

— TJn eUranger, monsieur , arrivant d'£dim- 
bourg par ia diligence , d&ire parler a Votre 
Rev£rence. 

Telles furent les paroles que Jacob prononca 
en ouvrant laporte, et en la poussant jusqu'au 
mur ; quoiqu'il n'y eut rien d'extraordinaire 
dans cette annonce , le ton dont il la fit me 
prlpara de suite a recevoir une visite peu or- 
dinaire. 

L'auteur de Waverley entra , homme groe 
et grand , avec une redingote de voyage par- 
dessus un habit oouleur de tabac , taille* en 
imitation de celui qne portait le grand RAdeor. 
Son cbapeau rabattu,car il d&laignait la fri- 
volite moderne d'un bonnet de voyage, etait 
attache* sur sa t£te par le moyen d'on grand 
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noocaoir de soie , arrange* de maniere a pre- 
tenrer ses oreilles du froid et du bavaruage 
des agreables compagnoos qu'il avait eus dana 
ia yoiture publique. Ses gros sourcils gris lui 
dounaient un air qui annonoait une finesse un 
peu moqueuse et beaucoup de bon sens. Sea 
traits ^taient d'ailleors largement dessines, 
et fbrmaient plutot une physionomie lourde 
qu'une expression d'e*prit ou de genie; mais 
le prolongement de son nez etait remarqua- 
ble t etrappelait ce vers latin : 

....... Jtnmodicum turgit pro cutpide roHrum, 

Sa main s'appuyait sur une forte canne j — un 
double mouchoir de Bareelone protegeait son 
cou; son veatre etait assezsaillant; sesculot- 
tes etaient de gros drap j — enfin une paire de 
bottes a revers, qui tombaient snr ses che- 
villes pour ue pasgener ses vastes mollets, lais- 
saient voir d'excellens bas de voyage en laine 
dfagneau , non travailles au metier , mais tri- 
cotes a 1'aiguille, suivant la venerable et an- 
cienne mode , et oonnus en^cosse sous le nom 
de bas a c6tes. Sonage paraissait beaucoopau- 
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dessus de oinqaante ans , mais ne pouvait pas 
sMlever a soixante; ce que je remarquai avec 
plaisir , espeVant qu'on pourrait encore en 
tirer un bon nombre d'ou vrages , d'autant plus 
que son air de sant£, la force et l'6tendue de 
sa voix , la fermet^ de sa d£marche , la roton- 
dite" de son mollet , son hem ! sonore , et l'em- 
phase de son 6ternument , attestaient une 
constitution solide. 

Au premier coup d'osil , je crus voir dans 
cet homme de belle taille l'individu rohuste 
qui fournit un theme si varie' de suppositious a 
notre amusantet 616gant voyageur du royaume 
d'Utopie, M. Geoffrey Crayon (i), dans son 
n° ii. £n verite" , sans un petit trait dans la 
conduite de l'homme de M. Geoffrey Crayon , 
je veux dire sa galanterie pour son hotesse, 
chose qui aurait k\Jk grandement dlrogatoire 
au caractere de notre pere , j'aurais M dispese* 
a crotre que mailre Crayon , en cette oceasion 

(i) Washington Irring , qae lea critiqaes anglais ont 
■arnomme* 1'Adisson americain. Soas le nom fictif de 
Geoffrej Crayon , il a publitf the Sietch Book et Brace- 
bridge-Bmtt. Le premier de ces oavragee ett dtfdie* 4 sir 
Walter Scott. — Kn. 
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m&norable , avait reellement passe' son temps 
dins le yoisioage de 1'auteur de Waverley. 
Mais Dotre digne patriarche , soit dit a son 
^loge, bien loin d'aimer la seci&e" du beau 
sexe, para!t plut6t dispose a eviter tout com- 
merce avec les femmes , et a imiter en ce point 
notre parent et ami Jonathan Oldbuck (1). 
Une circonstanoe qui suiyit imm&liatemeat 
son arrivee me porta seVieusement a faire cette 
conjecture. 

84'&ant felicite" de sa visite, et lui en ayant 
fcit mes remerciemens , je voulus lui offrir le 
rafrafcbissement le plus conveoable a l'heure 
du jour, et je lui proposai de faire venir ma 
cousine, miss Catherine Witherose, ma femme 
de charge , pour preparer le the" ; mais il re- 
pta celte proposition avec un d&Lain digne du 
lsird de Monkbarns. — Point de bouillon a 
scandale, s'ecria-t-il ; point d'insipide bavar- 
d*ge de femme pour moi ; un pot de biere mous- 
seuse, une tranche de bosuf ; point d'autre 
compagnie que la v6tre , point d'autres rafrai- 
cbissemens que ceux que le tonneau et le gril 
I*uvent fournir. 

(0 ^'Antiqaaire du roman de ee nom. — Eo. 
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Le beeftteak , la r6tie et le pot de biere ne 
tarderent pas a paraitre, et , apparition en es- 
prit ou en personne, mon voyageur raontra un 
app^tit capable de faire enyie a un chasseur 
qui aurait couru quarante milles apres un re- 
nard. II ne manqua pas non plus de faire des 
appels longs et solennels, non-senlement au 
pot de biere, mais a deux carafes de cristal 
remplies d'excellent madere et de vieux porto 
venant de Londres, que j'avais extraits, le pre- 
mier d'un cellier ou il pouvait sentir la cha- 
leur benigne du four, pour le murir j le second 
d'une crypte profonde , situee dans mon anri- 
que cave , qui peut-etre a contenu autrefois 
des vins a l'usage des vainquenrs du monde, 
la vonte en 6tant construite de briques romai- 
nes. Je ne pus m'empecher d'admirer le ro- 
buste appe>tit dont il donnait des preuves , et 
le gout qu'il montrait pour les mets et les g£- 
nereuses liqueurs de la vieille Angleterre j je 
l'en f&lieitai. 

— Monsieur , me repondit-il , il faut que je 
mange en Anglais pour me rendre digne de 
prendre ma place dans une des compagnies les 
plus choisies d'esprits ventablement anglais 



Digitized by GooQle 



SERVANT DB F1£FACE. 19 

qai se soient jamais reunis autour d'une table 
per decouper un aloyau de bccuf de monta- 
gaeetattaquer an §6nereux plum-pouding. 

Je lai demandai , mais avec deierence et mo- 
dettie , quel £tait le but de son voyage , et a 
gaelle soei£te' distinguec il appKquait une d&- 
finitionsi genlrale. Imitant humblement yotre 
eiemple, je donnerai au dialogue suivant une 
formedramatique, §i ce n!eat quand la des- 
cripUon deyiendra necessaire. 

Lauteur de ff^averley. A qui pourrais-je 
fiwre rapplicajtion d'une telle dlfimtion , si ce 
n'est a la seule soci&e* a qui elle peut etre ap- 
puc*ble}a ces)uges inkilliblw des vieux. livres 
*t&*yinvieux; — le clubdeRozburgh (i)de 
b*dres? N'avez~vous pas entendu dire que 
}'ai eHe* elu membre de cette societe' de bibho- 
«tntsd^te? 

J>rkudu$t (fouillant dan$ $a poche). Le 
»piUme CluUerbuck m'en a ditcjuelquechost 
dans une lettre qu'il m'a ecrite; ■— oui, la 
II me dit que ce bruit courait parmi les 
wtiquaires ecossais , qui craignaient beaucoup 

W Vinii nonm< da duc de Koxbargh, fameux biblio- 
«'•Phed-Ecowe Kd. 
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que,8<kluit par l'he>esie, vousnepreierassiez 
le boonf d'Angleterre au mouton a tete noire (i ) 
de sept ans , le marasquin au "whisky , et la 
soupe a la tortue a la soupe aux poireaux ; au- 
quel cas il faudrait qu'ils vous regardassent 
oomme un faomme perdu. — Mais , ajoute no- 
tre ami dont la main sent tout-a-fait le mili- 
taire , et qui est plus aoeoutume a manier une 
epee qu'une plume, notre ami est tellement 
sur... sur la... sur la rbserve... — oui, c'est 
reserve, je crois, — qu'il ne faudra pas une 
petite tentation pour le determiner a quitter 
1'incognito. 

Vauteur de fFaverley. II a raison sans 
doule j mais ce n'est pas une petite tentation 
que de pouvoir trinquer avec les poasesecura 
des tresors Httlraires d'Althorpe et dHodnet, 
en buvant du negus au madere , prepar6 par 
les mains classiques dc Dibdin (a) ; prendre 
part a ces profond* debats qui assignent a 

(t) Les Anglai» regardent comme un meU vulgaire el 
mimt degoutant la tite de mouton, qni e»t un mets che>i 
du peuple d'Bco*te. — Bo. 

(3) Le rlrtfrend docteur Dibdin, uai Don Quiolrotle de 
la bibliomanie. — Ed. 
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chaque petit voluwe k vieille retiure, 4 dorare 
sar trancbe ternie, le rang exact qu'il doit oc- 
caper ; boire a l'immortelle memoire de Cax- 
tan , de Valdarar , de P ynson ( i ) , et des autres 
psres de ce graud art qui nous a fait tous , et 
chacan de oous ea particulier , ce que noug 
lommea. Telles sont , mon cher fil§ , les tenta- 
lions par suite desquelles vous me voyez en ce 
moment en chemin pour quatter ce coin du 
feu tranquille, oa, inconnu et ignore, sauf 
de la nombreuse famille a laquelle j'ai donne 
l'<Hre, je m'£tais propqse* de passer le restc du 
soir de mes jours. 

£n parlant ainsi , notre veneVable ami eut 
encore une fbis recours au pot de biere , comme 
si ce qu'il venait de dire lui eut suggere ce spe* 
cifiqae eontre les maux de 1* vie , reoommande 
dans la celebre reponse del'anachorete de John- 
soo : 

Appraefces, *k>h eafaat, fteaea ua pea de biere. 

Qaand il eut remis sur la iable le pot d'ar- 
gent, il poussa une esp&ce de soupir pour re 
prendre haleine , le liquide bu a longs traits 
ayant.interrompu sa respiration. Je ne pus 

(i) Aaeieai imprimenrt. — Eo. 

i 3. 
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m'emp£cher de faire echo ayec un accent si 
path£tique qu'il fixa les yeux sur moi d'un air 
de surprise. 

— *Que veut dire ceci? me dit-il d'un ton un 
peu courrouce* ; vous , la creaturede ma volonte% 
seriez-vous envieux de ma promotion ? Vous 
ai-je consacre* , a vous et a vos camarades, les 
heures Ies plus pnkieuses de mes sept dernie- 
res ann£es, pour que vous ayez.la pr£somp- 
tion de vous livrer aux regrets et aux murmu- 
res , quand je cherche , dans celles qui doivent 
les suivre , a me proourer quelques jouissan- 
ces dans une compagnie si convenable a mes 
gouts? 

Je m'humiliai devant le vieillardcfrensl, et 
je Passurai de mon innocence en tout ce qui 
pouvait lui avoir d£plu. II me parut apaise* en 
partie ; cependant il me regardait encore areo 
des yeux pleins de soupcon, en employant, 
pour me faire une question , iea paroles du 
vieux Norton dans la ballade intitulee : l ln- 
surrection du nord. 

Vautewr de Waverley. 

Qae Teox-tu^loiie, Franools Norto», 
Toi, le plu» jeane dt m» raee? 
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Ou?re-moi ton cceur saas facon, ' 
Qae desires-ta que }e fasse! 

Driasdust. Implorant votre pardon paternel 
poar ma tem^rite' pr£somptueuse, je vous dirai 
que je n'ai pu m^empecher de soupirer en pen- 
sant quHl 6tait possible que vous allassiez vous 
aventurer dans un pareil corps de critiquea : 
enleur qualitl d'antiquaires , la recherche de 
la veVite* est pour eux un devoir sp£cial, et , 
par consequent, ils peuvent frapper d'une cen- 
sure d'autant plus s6vere ces dlviations que 
vous vous plaisez si souvent a faire hors du 
chemin de 1'histoire et de la ve>ite\ 

Vauteur de Waverley. Je vous comprends: 
vous voulez dire que ces savans aoront peu de 
toleVance pour un roman dont 1'histoire est la 
base. 

Driasdust. Ane vous rien taire, monsieur, 
je crains que remplis de respect pour cette 
base, ils ne soient tent£s de contester la jus- 
tesse des principes d'apres lesquels aura 4i6 
eleve* l'4difice qu'elle soutient : de meme qu'un 
voyageur instruit ne peut contenir 1'expres- 
sion de son humeur et de son indignalion , 
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lorsqu'en voyageant daos la Grece il voit nn 
kiosque turo sMlever sur les ruines d'un an- 
cien temple. 

Uanttur de Waverley. Mais, puisqu'on 
ne peut reconstruire le temple, le kiosque 
peutavoirson merite. Qu'en pensez«vous? Si 
Tarcbitecture v en la critiquant d'apres des 
principes severes et classiques, n'en est pas 
tout-a-fait correcte, elie prlsente 4 Tcdil 
quelque chose qui n'est pas commun; elle 
offre a lHmagination je ne sais quoi de faa- 
tastique que le spectateur contemple ayec le 
rp£me plaisir qu'il eprouve eu liaent uu conto 
oriental. 

Driasdu&t. Je ne suis pas an Itat de lutter 
oontre vousenm&aphores, monsieur; maisje 
dois dire, pour 1'acqnit de ma conscienqe, qu'on 
vous reproche heaucoup de corrompre les sour« 
ces purea des eonnaissances historiques. Voos 
en approehez, dit-on, comme cet ivrogne qui 
jadis souilla le cristal Hquide destine' a desak 
te>er *ft famille , en y jetant une vingtaine de 
pains de sucre et un tonneau de rum, et qui 
par la fit d'un breuvage simple et salubre une 
boisson stupenauteetenivrante, plus agreable 
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aa go&t, a la verit6, que le fluide primitif , 
mais, par oela meme, plus perfide et plus per- 
aicieuse. 

L'auteur de Waverley. Je conviens que To- 
tre mltaphore est juste, docteur; niais, quoi- 
que le meilleur punch ne puisse suppleer au 
manque d'eau , cependaut , pris avec modera- 
tion, il ue peut etre regarde comme malum in 
•e; et j'auraischicaneie ministre de la paroisse 
sursou peu de d^licatesse, si, apres avoir aide" 
rhoonete ivrogne a vider sa fontaine le samedi 
soir, il etait monte* en chaire le dimanche ma-* 
tin pour pr^cher contre son hospitalite. Je lui 
aurais repondu que la saveur du liquide aurait 
dtt le mettre k Hnstant sur ses gardes, et que , 
s'il en avait pris une goutte de Hop, il devait 
blamer son lmprudence , plut6t que Fhospita- 
lit^ de celui qui lc recevait. 

Dtiasdust. J'avoue que je ne vois pas trop a 
quoi cela peut s'appliquer. 

Vauteur de Waverley. Cest que vous Ites 
du nombre de ces argumeotateurs qui ne veu- 
lent jamais suivre leur mitaphore un pas plus 
loin qu'il ne leur eonvient. Au surplus , je 
vais m'expliquer. XJn pauvre diable comme 
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moi , fatigue* de mettre a contribution son ima- 
gination sterile et bornee , cherche quelque 
sujet genlral dans le champ immense de i'his- 
toire, si riche en toutes sortes cTexemples; il 
8'arrete sur quelque personnage, sur quelque 
oombinaison de circoustanc.es , et sur quelque 
trait de moours qui le frappe j il s'imagiue qu'il 
pourra s'en servir avantageusement pour en 
faire la base /Vune fiction; il y ajoute la cou- 
leur qui lui plait , 1'orne d'incidens romanes- 
ques pour relever Peffet general , y introduit 
les caracteres qui peuvent le mieux contraster 
ensemble, et s'imagine peut-etre qu*il a rendu 
un ieger service au public, s'ii peut lui pr6- 
senter un agrlable tableauViruagiuation, pour 
lequel 1'aneedote ou la circonstance dont il 
sVst empare* ne lui a fourni qu'une legere es- 
quisse. Or, je ne puis apercevoir en eela le 
moindre mal. Les tresors de Thistoire sont ac- 
cessibles a chacun : ils ne sont pas plus epui- 
ses par ce qu'on y emprunte que la fontaine 
n'est dessechec par celui qui y puise de 1'eau 
pour sesbesoins journaliers. Et, pour repondre 
a cette acousation de faussele* contre une fie- 
tion positivement annoncee comme telle, il 
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tfeet besoin que.de replter rexclamation de 
Prior : 

Cotbleu ! faat-il jatet qa'ane ohtnion est mie! 

Driasdust.Tout cela peut e*tre, mais je crains 
qoe vous ne fassiez ici uue r£porise evasive. 
On ne vous accuse pas serieusement de falsi- 
fier rhistoire, quoique je vous assure que j'ai 
lu quelques traites fort graves dans lesquels 
00 jugeait necessaire de contredire vos asser- 
tions. 

Vauteur de Waverley. C6tait oertaiue- 
meut pointer uine batterie de oanon contre la 
vapeur du matin. 

Driasdust. Mais en outre, on dit surtout que 
vous courez le risque de faire nlgliger This- 
toire, les lecteurs se contentant des connais- 
sances superficielies qu'ils se procurent en li- 
saut vos ouvrages, connaissancesqui les portent 
4 8'eloigner des livres plus s£rieu& et plus 
ezacts. 

Vauteur de Waverley. Je nie la cons£- 
quenoe. Au eontraire , je orois pouvoir me flat- 
ter d'avoir dirige Pattention du publio sur 
AuTereus points qui ont 6X6 eclaircis par les 
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recherches d'auteurs plus savans , parce que 
mes roraans y ayaient attache* quelque in- 
t£ret. Je pourrais eu citer des preuves , mais 
fabhorre la vauit£j oui , j'abhorre la vanite\ 
On connatt 1'histoire de la baguette divina- 
toire. Cest une branche d'arbre sans valeur 
en elle-meme ; mais elle indique par son mou* 
vement 1'endroit ou des veines de meHaux pr6- 
cieux sont cachees sous la terre , et enrichis- 
sent ensuite )es aventuriers qui les exploitent. 
Je ne r^clame pas un plus grand merite pour 
mes suggestions historiques, mais c'est deja 
quelque chose. 

Driasdust. Nous autres antiquaires moins 
induigens , monsieur , nous pouvons vous ac- 
corder ce point , c'est-a-dire que vos ouvragea 
ont quelquefois mis des hcmmts d'un juge- 
ment solide sur la voie de recherches auxquel- 
ies sans-cela ils n'auraientpeut-£tre pas peqse' 
a se livrer. Mais vous n'encourex pas moint 
ane grande responsabilit6 , en donnant uae 
fausse direction a 1'esprit fles jeunes gens , des 
personnes indolentes et frivoles, entre les 
mains de qui vous mettex des ouvreges dont 
1'instructiou apparente impose silence aux re- 
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proofaes que leur ferait leur conscience d'em- 
plojerleur temps a les lire, etqui cependant 
ne lear mettent dans la tete que des faits mal 
digeres, incertains, souyent m£me contraires 
iia verite. 

Vauteur de W<iV€rley % II ne me convien- 
drait pas, revlrend docteur, d'accuser un 
homme qai porte votre robe , de parler la lan- 
gue des tartufes (i)j mais *Utes-moi , je vous 
prie, si le patbos avec lequel vous appuyez 
sarcedanger n'y ressemble pas un peu? Je 
soutiens au contraire qu'en pr£sentant a l'al- 
tiere jeunesse la ve'rite' paree des oruemens de 
lafiction, je rends un ve>itable service a ceux 
qoi ont plus d^aptitude et de g£nie$ car le 
goflt de la science u'a besoin que d*&re excitl. 
Quand la tratnee de poudre est bien preparee , 
la moindre £tincelle suffit pour l enflammer. 
Dememe, quand on a prisinteret a des aven* 
tores fictiyes attribuees a une epoque et a des 
caractereshistoriques, on commence a eprou- 
*er le desir de savoir quels sont les faits veti- 
tables, et si le romancier les a bien repre- 
sentes. 

(0 Cmtl. - Ko. 
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Mais , en supposant meme que 1'esprit da 
lecteur plus insouciant se contente de la lec- 
ture frivole d'un roman historique, ilne quit- 
tera pas le liyre sans avoir acquis quelques 
connaissauoes : ces donnees ne seront peut- 
etre pas de la plus grande exactitude , mais ii 
ne les aurait jamais obtenues sans cela. Je ne 
parle pas seulement ici des esprits erdinaires 
et peu curieux. ; j'y comprends au contraire 
des personnes doules de grands talens, mais 
qui , faute de temps ou de perseverance , sont 
disposees a se oontenter des connaistances su- 
perficielles qu'elles peuvent se procurer de 
cette mauiere, Par exemple , le duc de Marl- 
borough ayant cite" d'unemaniere peu exacte, 
dans la conversation , je ne sais quel trait de 
1'histoire d'Angleterre , on lui demanda ou il 
1'avait puisl. — Dans les pieces historiques de 
Shakspeare, repondit le vainqueur de Bleu- 
heim , la seule histoire d'Angleterre que j'aie 
jamais lue. Et il ne faut qu'un moment de 
rlflexion pour en convaincrc chacun de nous, 
les parties de cette histoire que nous connais- 
sons le mieux sont oelles que ce poete immor- 
tel a transportees sur la scene anglaise. 
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Driasdust. Et vous , mon digne monsteur , 
voos avez Pambition de rendre un pareil ser- 
rioe a la post^riU? 

Vauteur de Waverley. Que tous les saints 
me preservent d'etre coupable d'une vanite' si 
mal foudee ! Je rappelle seulement ce qui a 
ete* fait quand ii y avait des geans dans le 
pavs. Et cependant , nous autres pygmees du 
tempsactuel, nous pouvons encore faire quel- 
que cbose; il est bon d'avoir un modele de- 
vaut nos yeux. , quoique ce modele soit inimi- 
table. 

Driasdust. Fortrbien , monsieur ; avec moi 
▼ou8 pouvez dire tout ce qu'il vous plaira 5 
wr , pour des raisous qui vous sont bien con- 
noes, il m'est impossible de repliquer a vos 
irgumens. Mais je doute que tous vos raison- 
nemens fassent gouler au public les anacbro- 
oismes qui se trouvent dans ces volumes-ci. 
—Voila une comtesse de Derby que vous faites 
«ortir de la tombepour lui attribuer je ne sais 
combiend'aventures vingt ans avant sa mort. 

Kauteur de JVaverley. Elle peut m'assi- 
gfler en dommages et int6rets , comme dans ie 
proces de Didon contre Virgile. 
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Dtiaedast. Un plua grand dlfaut, c'cst que 
les mocurs du tetnps y sont repr6sentees d'une 
maniere encore plus incorrecte que de cou- 
tume. Votre Puritain n'est qu'une faible £bau- 
che compare" a votre Cam£ronien (i). 

Uauteur de Waverley. J'en conviens ; mais 
quoique je persiste a soutenir quePbypocrisie 
et le*fanatisme doivent etre vou£s au ridioule 
et a la satire, je sens la difficuUe" d'eu faire 
des objets de ris6*e ou d'horreur sans eirtployer 
un coloris qui pourrait blesser les gens since- 
reraent vertueuxet religieux. Bien des choses 
peuvent etre l£galement perrnises, sans «Hre 
pour cela convenables; etilexiste certains sen- 
timens trop respectables pour meViter nos ou- 
trages, quoique nous ne les partagions pas 
tout-a-fait nous-m£mes. 

Driasdust. Pour ne pas dire, mon digne 
monsieur , que peut-etre vous regardez le su- 
jet comme £puis£. 

Vauteur de WaverUy. Au diable la glnl- 
ration actuelle, qui pre*te toujours a la con- 
duite des autres Pinterprgtation la plus deTa- 
vorabie ! 

(i) Balfoar de Batley des Conttt de mvn Sote, — Eo. 
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A ces mots , me faisant de la main une sorte 
d'adieu a la bate, il ouvrit la porte et descen- 
dit precipitamment les escaliers. Je me levai 
sor-le-champ , et sonnai mon domestique , qui 
arriva de suite. Je lui cfemandai ce qu'£tait 
derenu F&ranger. II nia que personnefut en- 
tre\ Je lui montrai les carafes vides, et le mi- 
rand.... lemaraud eut 1'assurance de me re*- 
pendrequ'il remarquait quelquefois unpareil 
▼ide quand je n'avais d'autre compagnie que 
la mienne. Je ne sais que de*cider dans une 
affaire si douteuse, mais j'imiterai certaine- 
ment votre exemple, en placant ce dialogue 
et ma presente lettre en tSte de Pbvbbjl du 
Pic 

Je suis, 
Mod cher monsieur, 

Votre tres-humble et tres-obeissant servi- 
leur, 

Johm Driasdust. 
fork, 1« jour de Siint-Miohel, 1833. 



/ 
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CHAPITRE PREMIER. 



« Ce fut quand la discorde, arborant son drapeaa, 
» De la gaerre cirile allama le flambeaa ; 
» Qaand la haine, 1'orgueil, la vengeance et 1'enTie 
» Vinrent dan» toas les rangs semer la sizanie. n 

BUTJ.BH. 

GrJILLATJMB - LE - CONQUERAlfT fut, OU du 

moins croyait e"tre le pere d'un certain Wil- 
ttam Peveril, <jui combattit sous ses ordres h 
" 4- 
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la bataille d'Hastiugs, et qui s'y distingua. I/ 
n'etait pas probable quie 1'ille'gitimite' de son 
fils dut s'opposer aux faveurs d'un monarque 
qui, meprisant le pr£jug£, prenait dans ses 
chartes le titre de Gulielmus Bastardus. 
Quand le conqueYant normand fit la loi eo 
Aogleterre et put disposer arbitrairement des 
domaines des Saxons , "William Peveril obtiht 
la concession de plusieurs beites seigneuries 
dans le comt6 de Derby , et devint le fonda- 
teur de cette forteresse qui, suspendue en 
quelque sorte sur l'entr£e de la Caverne da 
Diable , si bien connue de tous oeux. qui out 
yoyag^ dans ce pays , donne ie nom de Castle- 
ton (i) au village voisin. 

Ce baron feodal avait construit son habita- 
tion d'apres lcs memes principes suivaut les- 
quels 1'aigle se choisit une aire , et Tavait batie, 
ainsi que le dit un Irlandaia des loura de Mar- 
tello , comme s'il n'avait eu dautre dessein 
que de laisser la post^rite dans Pembarras 
pour en assigner le motif : cVst de lui que 
descendait , eu du moins que pretendait drs- 

(i) Le Tillige du chAteta, — E». 
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ceadre ( car cctte genealogie eWt un peu hy- 
pothltique ) une famille opulente dont le chef 
avait le titre de chevalier , et demeurant dan* 
le meme comte' de Derhy. Le grand 6ef de 
Castleton , lea hruyeres et les forets qui en 
faisaient partie , aveo toutes leurs merveilies, 
avaient £te* couGsques sous le regne orageux 
du roi Jean , et un nouvei octroi en avait £te 
fait alore a lord Ferrers. Cependant les des- 
cendans du Wilitam dont nous yenons de par- 
ler, quoiqu'ils nepossedassent plus le domaine 
_qu'ils pr6tendaient avoir apparlenu jadis a leur 
familie, n'en coneeryaient pas raoins ayec or- 
gueil le titre de Peveril du Pic , comme une 
marque de leur origine antique et de leurs 
feautes pretentions. 

Sous le regne de Charles II , sir GeoiFrey 
Peyeril e^tait le representant de cette nohle 
famille. Avec la pUipart des qualites ordinai- 
res d'un geutilhomme campagnard , sir Geof- 
frey ayait conserve* les ancieunes mccurs, et peu 
de traits particuliers pouvaient le distinguer 
da type geneVal de cette digne classe de ci- 
toyens. II elait fier de petits avantages, ets'ir- 
riUit dc petites eontrari^tes. II ne sayait ni se 
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former une opinion , ni 'prendre nne resoia~ 
tion qui ne se ressentissent de ses prejuge*. 
II £tait orgueilleux de sa naissanoe , prodigue 
dans sa maniere de viyre , hospitalier avcc ses 
parens et .ses connaissances qui voulaient bien 
reconnaitrela superiorite" de son rang ; il se mon- 
trait querelleur et faoheux avec tous ceux qui 
contestaient ses pr£tentions ; bon pour les pau- 
vres , a moins qu'ils ne fissent le m£tier de 
braconnier ; royaliste bien prononce' dans sea 
opinions politiques , et d6testant 6galement une 
Tete-Ronde , un braconnier et un Presby t6- 
rien. Les principes religieux de sir Geoffrey 
e^taientceuxdeslpiscopaux, et il y tenait si for- 
tement que bien des gens le croyaient secrete- 
ment attache aux dogmes de PegKse catholi- 
que , quoique sa famille y eut renonce* du 
temps de son perej on pretendait meme qu'il 
avait obtenu uue dispense qui lai permettait 
de se couformer exterieureraent a toutes les 
pratiquea de la religion protestante. Ce bruit 
calomnieux courait du moins parmi les Puri- 
tains , et 1'influeiice que sir Geoffrey Peveril 
paraissait certainement poss£der parrai les gen- 
tiishomines catholiques des comtes dc Derby 
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ct de Chester le rendait' assez vraisemblable. 

Tel £tait sir Geoffrey Peveril, et il aurait 
pu passer de ce monde daus Pautre sans autre 
dutinction qn'une inscription sur la pierre de 
son tombeau , s'il n'eut vecu dans un temps 
quiforcait lesesprits Ies moins actifsase met- 
tre en action , de meme qu'une tempete sou- 
leve les eaux dormautes du lac le plus tran- 
quille. Quand les guerres civiles eclatereut , 
Peveril du Pic, fier de sa naissance, et brave 
par tempe*rament , leva un regiment pour le 
roi, et montra en diverses occasions qu'il 
•vait plus de talens pour le commandement 
qu'on ne lui en avait suppose jusqu'alors. 

Au milieu m6me des disoordes civiles, il 
devint epris d'une jeune, jolie et aimable de- 
moiseHe de la noble maison de Stanley , et il 
Tepousa. Depuis ce temps il eut d'autant plus 
de merite a persister dans sa loyaute (i) , qu'il 
fat oblige* de se separer souvent de sa jeune 
^pouse, ne pouvant jouir de sa societe' que par 
uitervalles lorsque ses devoirs lui permettaient 
de venir passer dans son ohateau un temps 

(») tojautd, lojalitte; fidtflitf ta roi de droit. — Eo. 
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toujours bien court. Ne se laissant pas d&our- 
ner de ses devoirs militaires par le charme des 
plaisirs domestiques , Peverildu Piccombattit 
pendant plusieurs annles de la guerre civile , 
et se conduiait aveo bravoure jusqu'a ce que 
son rigiment eut ete* surpris et tailleen pieces 
par Poyutz, geneYal aussi heureux qu'entre- 
prenant, qui commandait la cavalerie de 
Croravfell. Le Cavalier (i) £chappa a Ia d6- 
route; mais en v^ritable descendant de Guil- 
laume-le-Couquerant , de^daignant de se sou- 
mettre , ii se jeta dans sop. chateau et y aoutint 
nn de ces sjeges qui causerent la destruction 
de tant de chateaux. peudant le cours de ces 
malheureuses annees. Celui de Martindale, 
apres avoir beaucoup souffert du canou que 
Cromvell lui-m£me y amena pour le re*duire , 
ne se rendit qu'a la derniere extremit6. Sir 
Geoffrey fut fait prisonnicr, et lorsqu'on lui 
rendit la liberte* , sous la promesse qu'il fit de 

(i) Ifom que prenaient ceux qai porUient let iraei «n 
ftTear da roi, par oppotition aax rtfpubiicaine. CmmUmr 
•ignifia «n anglaia un gai gentilhommo : ce mot eat mean* 
employe' adiectirement dana lea rieux autearadana 1« eena r 
de joyeux. Lea partiaana de Charlea itr recurent lea pre- ' 
miera ce titre, derenu eynonymo de ro/aiiate. — So. 
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rester a 1'avenir fidele sujet de la republique , 
ftesfautes passees", comme s'exprimait le parli 
yictorieux, farent panies severement par une 
amende, et par le sequestre de ses biens. 

Ni cette promesse forcee, ni la crainte des 
«aites ftcheuses qui ppurraient en resulter 
pour sa personne ou ses propri&es , n« purent 
empecher Peveril du Pic d'aller joindre le 
comte de Derby la nuit qui preceda la funeste 
journee de Wiggan-Laue , ou eut lieu la de- 
faite des forces du comte. SirGeoffiey prit part 
a cette action, et ayant fait sa retraite avec les 
d£bris efces troupes royalistes, il alla rejoindre 
Gbarles II. II etait ausii present a la bataille de 
Woroester , qui acbeva la ruine du parti roya- 
liste , et il y fut fait prisoDniea une secoude fois. 
Corame, dans Topinion de Cromweil, et sui- 
vantle langage du temps, c'£tait un relaps, il 
courut graud rtsque de partager le sort du 
oomte de Derby , decapite a Boltoe-le-Moor , 
eomme il avait partage avec lui lcs perils des 
deux actions. Mais il dut la vie a 1'intercession 
d'on ami qui pos*e*dait du credit dans lea.con- 
leiU d^Olivier Cromwell. 
Cetami £tait un M. Bridgenortb , ltomme de 
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la classe moyenne, dont le pere, ayant fait 
cTexqellentes aflaires dans.le commerce pen- 
dant le regne paisible de Jacques 1«, avait 
laisse* a son fils une fortune consideVable, in- 
dependamment de son domaine patrimonial. 

Sur ce domaine s'£levait une maison bien 
batie en briques , mais de moyenne grandeur, 
portant le nom de Moultrassie^Hall , et situee 
a environ deux milles du chateau de Martin- 
dale. Le jeune Bridgenorth avait &udi£ a la 
meoae icole que 1'heritier de Peverii , et il s'^ 
tablit entre eux une sorte d'amiti6 qui jamais 
ne devint tres-intime , mais qui subsista pen- 
dant toute leur jeuuesse, d'autant plus que 
Bridgenorth, sans reconnaitre les pr£tentions 
de sir Geoffrey avec autant d'humilit6 qne 
celui-oi 1'aurait desir£, montrait une deTerence 
raisonnable pour le represeutant d'une famille 
plus ancienne et plus importante que la sienne, 
et ne croyait nuliement se degrader en agissant 
ainsi. 

M. Bridgenorth ne porta pourtant pas la com- 
plaisance jusqu'a embrasser le mlme parti que 
sir Geoffrey pendant les guerres civiles.il ^tait 
alors juge de paixj il se montra au contraire 
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fort actif a lever la milice pour le compte dn 
parlement, et servit lui-m£rae quelque temps 
dans l'armee. Cette conduite lui fut inspiree 
*n partie par ses principes religieux., car il 
etait zeie presbyte>ien , et en partie par ses 
opinions politiqurs , qui , sans etre absolument 
dlmocratiques, penchaient pour le c6te* popu- 
Wre de la grande question qu'il s'agissait de 
decider. D'ailleurs, il ayait des capilaux con- 
sklerables , et il s'en fallait que ses yeux. fus- 
«ent ferme* sur ses inteVSts. II sut profiter des 
occasions que la guerre civile lui offrit d'aug- 
menter sa fortune par un*emploi judicieux. de 
*on argent comptant, et il rie fut pas long- 
temps sans s'apercevoir que le plus sur moyen 
d'y r^ussir £tait d'embrasser le parti du parle- 
ment; tandis que la cause du roi, de la ma- 
niere dout elle £tait conduite, u'offrait aux 
riches que des exactions et des emprunts for- 
ces. D'apres tous ces motifs , Bridgenorth de- 
▼int decidement T&e-Ronde, et toute liaison 
imicale enlre lui et son voisin fut rompue 
tottt-a-coup. H cn resulta pourtant peu d'ai- 
|feur ; car, tant que la guerre civile dura , sir 
Geoffrey fut presque toujours en campagne , 
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fidelement altache' a la fortune chancelaitte de 
son malheureux maitre; mais le major Brfl- 
genorth , qui renonca bient6t au service mili- 
taireactif , demeura hahituellement a Loudres, 
ne yenant a Moultrassie-Hall que de tempsen 
terops , pour y voir sa femme et sa famille. 

II apprit pendant ces visites , et ce ne fut 
pas sans heaucoup de plaisir, que lady Peve- 
ril avait montre , en toute occasion, bcaucoup 
de bontes a mistress Bridgenorth , et que lors- 
qu'un corps de la cavalerie indisciplinee du 
prince Bupesft avait menace' de piller Moul- 
trassie-Hall , elle lui avait donn£ un asile , 
ainsi qu'a sa famille , daus le chateau de Mar- 
tindale. Leur oounaissance s'6tait faite et s'6- 
tait changee en amiti6 dans les frequentes 
proraenades que le voisinage de leurs demeu- 
res leur permettait de faire ensemhle , et mis- 
tress Bridgeuorth ae trouvait fojrt houorfe 
d'6tre admise dans la 8001616 d'une dame si 
distinguee. 

Le major , de son o6t6 , vit cette intimite 
avec beaucoup de satisfaction, et resolnt de 
prouver sa reconnaissance , autant qu'il le 
pourrait sans se nuire a lui-ro^me, en em- 
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ployant toiit son cr^dit en faveur devson raal- 
heareux voisin. Ce fut principalement grace a 
ioq intercession que la vie de air Geoffrey fnt 
Ipargnee apres la bataille de Worcester. II 
obtint meme pour lui la permission de ren- 
trer en possession de ses domaines s&ruestret , 
a des conditions plus favorables qu'on n'en 
ayait encore accorde* meme a des royalistes 
moins prononce*s. Enfin quand, pour se pro- 
curer la tomme qu'il avaita payer, le clieva- 
Ker fut oblige* de yendre une portion conside- 
rable de son patrimoine, le major Bridgenortb 
en deyint Pacqu^reur , et lui en donna qu 
prix ptns considerable que celui qu'aucun Ca- 
valier en pareilles circonstances avait regti de 
sesbiens d'aucun desmembresdu comite* des 
tequestres. II est vrai que le prudent major ne 
perdit pas tout-a-fait ses int£rets de vue dans 
cette affaire , car ce prix fut encore tres-mo- 
dique, et les biens qu'il aoquit ainsi Otaient 
fitnesautour de Moultrassie-Hall , dontla va- 
leur fut au moins tripl^e par cette acquisition. 
ftfais il faut convenir aussi que le malheureux 
Vropri6taire aurait £t6 oblig6 de se soumettre 
a des conditions encore moins favorables , 
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8i le major avait voulu pleinement ppofiter des 
avantages que lui procurait la place qu'il oc- 
cupait dans le comite' dont nous venons de 
parler, avantages que tous sesconfreres avaient 
bien soin de saisir. Bridgenorth se fit donc 
honneur d'avoir, en cette occasion, sacrifie* 
1'intereta la g£ne*rosit£, et on lui en sut gre. 

, Sir Geoffrey Peveril partageait lui-mdme 
cette opinion , et d'autant plus volontiers que 
Bridgenorth semblait jouir avec moderation de 
sa nouvelle importance, etqu'il paraissait lui 
montrer , au milieu de l'£l£vation de sa for- 
tune, la memedefeVence qu'illuiavaitt£moi- 
gn6e dans Porigiue de leur Haison. Pour rendre 
justice au major, il faut dire qu'en agissant 
ainsi il respectait les infortunes de son noble 
voisin, autantqueses pr&entions, et qu'aveo 
la geneVosite* d'un franc Anglais il cldait sur 
bien des points de ceV£monial qui lui Itaient 
indifftrens & lui-meme, uniquement parce 
qu'il voyait quecettecomplaisanoe 4taitagr£a- 
ble a sir Geoffrey. 

Cette d&icatesse fit que Peveril passa sur 
bien des petits griefs. 11 oublia que le major 
Bridgenorth etait deja en possession d'un bon 
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tiera de ses domaines , par voie d'acquisition , 
et qu'il ayait sur le «reste, par suite de diff^- 
rens pr6ts d'argent,des droits r^els qui en ab- 
sorbaient bien un second tiers. II essaya m£me 
d'oublier y ce qui 6tait encore plus difficile, la 
difF6rence de leur situation respective et de 
l'6tat de leurs demeures. 

Avant la guerre civile , les murs orgueilleuz 
etles tours du cbateau de Martindale, situe 
sur une colline assez 61ev£e, paraissaient au- 
pres de la maison batie en briques qui osait a 
peine se montrer a travers les bouquets de 
bois d'alentour, comme un chene de la forct 
de Martiudale aurait paru pres d'un des bou- 
lcaux dont Bridgenorth avait orne Pavenue 
conduisant a Moultrassie-Hall. Mais, apres le 
siege dont nous avons deja parle, ce dernier 
edifice avait 6i6 augmente' et embelli, et il 
etait aussi supe*rieur aux ruines du vieux cha- 
teau noiroi par le temps, et dont uue seule 
aile etait habitable, qu'un jeune bouleau dans 
toute la vigueur de la veg&ation Taurait 6i& 
a un vieux chene dlpouille* de ses feuilles , et 
dont le tronc, mutile par le tonnerre, n'au- 
rait plus que quelques rameaux a demi dess6- 
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ohes. Sir Geoflfey tie pouvait flfemp&cher de 
sentir que la situation respective des deux 
voisins avait subi un cbangement aussi d6sa* 
vantageux pour lui que l'este>ieur de leurs , 
habitations : quoique 1'homme mis eu place 
par le parlement, et memnre du comite* des 
s&juestres, n'eut employe* son credit que pourr 
protlger le Cavalier et le Maliutentioune* (i), 
il lui eut 4i6 tout aussi facile de le faire ser- 
vir pour sa ruine; enfin Peveril 6tait devenu 
un protlge', et le major un proteeteur. 

II y avait deux considerations ^ indepen- 
dammeut de la necessit£, et des-avis constans 
de son epouse, qui mcttaient Peveril du Pio 
en 6"tat de supporter cette d£gradation. La 
premiere 6tait que les opinions politiques du 
major Bridgenorth commengaient a se rappro- 
cher , sur certains poiuts , de celles de son no- 
ble voisin. Comme presbyterien, il n'6tait pas 
ennemi decide de la monarchie , et il avait 6i& 
fort mecontent de voir le roi mis tout-a-coup 
en jugement , condamne* et exeoute. Comme 

(i) Cest la tradaciton la pla$ sare da terme malignont, 
syuonyme de royaftste dans le slyle rtfpublieain du tempe. 

Ko. 
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propri£taire, il craignait le gouvernement mi- 
litiirej et qaoiqa'il ite desirat pas voir Char- 
v les remonter sur le trdne par la foroe des ar- 
mes, cependant il en £tait yenu a conolure 
qie si on pouvait, par une (ransaction avec 
Itti, garantir au peuple les immunite* et les 
privileges pour lcsquels le long parlement 
avait d*abord combattu , ce serait le moyen de 
terminer de la maniere la plus sure et la plus 
desirable toutes les r£volutions de la Grande- 
Bretagne. Veritablement les idees du major 
*nr ce point s'approchaient tellement de celles 
de sir GeofFrey , qui ne pouvait rester £tranger 
a aucune des conspirations des royalistes, quHl 
se laissa presque entraJner par son yoisin a 
prendre part a la malheureuse insurreotion de 
Penruddock et de Grover , dans 1'ouest , quand 
ieparti presbyterien se joignit a celui des Ca- 
valiers. Et quoique sa prudence habituelle 
Teut preserv£ des consequences fatales de ce 
naouveoient comme de beaucoup d'autres dan- 
gers, le major Bridgenorth, pendant les der- 
liieres annees de la domination de Cronrwell , 
et pendant rinterregne qui les suivit, fut re- 
garde* comme un homme mal dispose" poui* la 
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republique , et partisau de Gharles Stuart. 

Mais outre ce rapprochement d'opinioDs po- 
litiques , un autre lien dUntimite unissait las 
deux familles. Heureux dans tout ce qui ayait 
rapport &la fortune , le major ne le fut pas au- 
tant dans ce qui touchait son eocur de plus 
pres. Le sort le frappa tour-a-tour deplusieurs 
coups bien cruel^s, et il devint a cet egard 
un objet de compassion pour son voisin, tout 
dechu que celui-ci etaitde son ancienne splen- 
deur. Pendant Pintervalle qui s'ecoula entre 
le commencement de la guerre civile et la res- 
tauration de Cbarles II, il perdit successive- 
ment six enfans : ils perirent tous de la m£me 
maladie, attribu^e a une faiblesse de consti- 
tution, precis^inent a 1'epoque ou ces inuo- 
centes creatures deviennent plus iuteressantea 
pour leurs parens. 

Au commencement de i658 , il ne restait 
aucun enfant au major Bridgenorth ; vers la 
fin de cette ann6e, il lui naquit une fille, mais 
sa naissance couta la vie a une epouse che^rie 
dont les forces avaient et6 minees par le cha- 
grin maternel et par une reflexion penible et 
dechirante : sans doute , se disait-elle sans 
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cesse, ses enfans tenaient d'elle cette extreme 
delicatesse de temperament qui rendait leur 
existence si precaire! La meme voix, la voix 
doaceet cordiale de lady Peveril , qui annonca 
aa majorqu'il eteit pered'une fille, lui apprit 
en meme temps qu'il n^tait plus epoux. i.es 
emotions de Bridgenorth etaient fortes et pro- 
fbndes plutdt que vives et violentes, et son 
affliction prit la forme d'une sombre stupeur, 
dont il ne put etre tire" ni par les remontran- 
ces amicales de sir Geoflfrey , qui ne manqua 
pas de se rendre chez son voisin dans ce mo- 
ment de douleurs , quoiqu 1 il dut y trouver lo 
pasteur presbyterien , ni par les exhortations 
evangeJiques de oe dernier personnage. 

Enfin lady Peveril , toucliee de sa douleur, 
eut recours, dans sa piti^, a une de oes ten- 
dres inspirations de son sexe qui changent sou- 
vent en larmes la secheresse du desespoir. 
Placant dans les bras de Bridgenorth la fille 
dont la naissance venait de lui couter si cher, 
elle le conjura de se rappeler que son Alioe ne 
lai etoit pas entierement ravie, puisqu'elle se 
survivait a elle-m6me dans Penfant qu'elle 
ayait legue k ses soins pateruels. # 
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— ]£loignez-Ia ! eloignez-la de moi ! 6'ecria 
Pinfortune' j je ne veux pas la voir j* ce n'est 
qu'un nouveau bouton qui a fleuri pour se fleV 
trir bient6t; et Parbre qui l'a portene fleurira 
plus. 

Ces mots £taient les premiers qu'il eut pro- 
nonces ; il jeta presque Penfant entre les bras 
de lady Peveril , se couvrit le visage des deux 
mains , et pleura soudain a chaudes larmes. 
Lady Peveril ne lui dit pas, consolez-vous ; 
mais elle basarda de lui promettre que le bou- 
ton s'epanouirait et porterait des fruits. 

— Jamais , jamais ! s'ecria Bridgenorth ; 
eloignez de moi ce malbeureux enfant, et 
faites-moi sayoir seulement quaud je devrai en 
prendre le deuil! Le deuil! rep£ta-t-il en s'in- 
terrompant ; ne le porterai-je pas pendant tout 
le reste de ma vie ? 

— Je prendrai cet enfant pour un certain 
temps , dit lady Peveril, puisque sa vue vous 
est si penible. La petite Alice recevra les m£- 
mes soins que notre Julien jusqu'a ce que sa 
presence soit pour vous un sujet de plaisir , et 
non un renouvellement d'afflictiou. 

— • Ce moment n'arrivera jamais , repoudit 
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le malheareox pere. Son destin est fixe' j elle 
suivra les autres; mais qne la volonte* de Diea 
saccomplisse ! je vous remercie , milady. Je 
la confie a vos soins , et je rends grace au ciel 
de ce qu'il daigue m'6pargner la douleur d'£tre 
tlmoin de sa mort. 

Sans arrlter plus long-temps l'attention du 
lecteur sur ce sujet p£nible, il suffira deloi 
apprendre que lady Peveril se chargea de rem- 
plir les devoirs de mere envers la petite or- 
pheline , et 1'enfant dut peut-etre aux soins 
judicieux qu'elle en prit la conservation d'une 
vie qui v£ritablement ne semblait tenir qu'a 
un fil : T&incelle qui brillait encore se serait 
probablement £teinte si , comme cela e*tait ar- 
riv£ a l'£gard des autres enfans du major , on 
Teut £touffee sous ces pr£cautions excessive^et 
ces attentions superflues inspirees par 1'in- 
qui£tude a une mere qui avait deja perdu tant 
de gages de la tendresse de son 6poux. Lady 
Peveril 6*lait d'autant plus en etat de r£ussir 
dans les soins dont elle se chargeait , qu'elle 
avait elle-meme perdu ses deux premiers en- 
faus en bas age , et qu'elle attribuait la bonne 
un\6 du troisieme , beau gar<jon alors age* de 
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trois ans, a la methode qu'elle avait adoptee 
pour 1'elever , m&hode differente de celle qui 
e^tait g&ilralement en usage a oette epoque. 
Elle r£solut de suiyre le meme r£gime a V6- 
gard de la petite orpheline , et ce rlgime ne 
reussit pas moins bien; en lui prodiguant 
moins les mldicamens , en Texposant a Tair 
libre plus fr6quemment, en6n, par uneatten- 
tion ferme et prudente a seconder la nature , 
au lieu de la forcer , cet enfant debile , confie" 
aux soins d'une excellente nourrice, acquit 
de jour en jour plus de force et de vivacite\ 
Sir Geoffrey , de nieme que la plupart des 
hommes dou& d'un caractere frauc et gene- 
reux, aimait natureliement les enfans; et il 
6prouvait tant de compassion pour les cha- 
grins de son voisin, qu'il oublia complete- 
ment que ie major etait presby t^rien , jus- 
qu'au moment ou il devint n£cessaire de faire 
baptiser la petite fille par un ministre de cette 
secte. 

Ce fut un moment criliqute. Le pere 6tait 
hors d'6tat de donner aucun avis j et voir le 
seuil de la porte du chateau de Martindale 
yioU par les pas bir&iques d'un ministre non- 
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confbrmiste , c'6tait un sujet cThorreur pour le 
proprieUire orthodoxe de cette demeure. II 
ayait ru le fameux Hugues Peters entrer en 
triomphe dans la cour de son ohateau , la Bible 
dune main , le pistolet de 1'autre, lors de la 
reddition de Martindale, et cette heure d'a- 
mertume etait comme un trait profoudement 
enfonce' dans son cceur. Cependant telle ^tait 
rinfluence de lady Peveril sur les prejugesde 
son mari , qu'elle le deoida bient6t a fermer 
les yeux.. Cette ceremonie eut lieu dans une 
orangerie qui, etant situee au bout du jardin , 
ne faisait pas , a proprement parler , partie du 
chateau. Elle voulut meme y assister, et le 
bapteme fut confere" a 1'orpheline par le reve- 
rend M. Solsgrace , qui ayait une fois prech6 
devant la chambre des communes un sermon 
de trois heures , lors des graces rendues pour 
la delivrance d'Exeter. Quant a sir GeofFrey , 
il eut soin d'etre absent du chateau pendant 
toute la journee , et si l'on put se douter qu'il 
eHait instruit de ce qui s'6tait passe dans l'o- 
rangerie , ce fut seulement par le soin tout 
particulier qu'il prit le lendemain de la faire 
laver , parfumer , et , pour ainsi a dire , purifier. 
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Mais, quelque preVenu que put £tre lebon 
chevalier cootre la croyance religieuse de sou 
voisin , cela n'influait nullement sur la com- 
passion que lui avaient inspiree ses chagrins. 
La maniere dout il s'y prenait pour lui en 
donner des preuves 4tait un peu singuliere , 
mais elle convenait parfaitement au caractere 
de l'un et de Pautre , et a la nature de leur 
liaison. 

Tous les matins , il terminait sa promenade, 
soit a pied , soit a cheval , en passant a Moul- 
trassie-Hall , et disait un mot de politesse a 
son voisin. Quelquefois il entrait dans le som- 
bre salon ou le proprietaire , plus sombre en- 
core , se livrait solitairement a ses regrets; 
mais le plus souvent , car sir Geoffrey n'avait 
pas de grandes pretentions au talent de la 
conversation , il s*arretait sur la terrasse , s'ap- 
prochait de la croisee , et s^criait : — Com- 
ment vous trouvez-vous , M. Bridgenorth? 
Car jamais il ne lui accordait les honneurs du 
titre militaire de major. Je suis venu pour 
vous dire de prendre bon courage. Julien va 
bien ; la petite Alice va bien ; tout va bien au 
cbiteau. 
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Un profond soupir , quelqaefois accompa- 
gn6 des mots : — Je yous remercie , sir Geof- 
frey; mes respects et mes remercimens a lady 
Peyeril : telle etait en genlral la rlponse de 
firidgenortfa. II recevait pourtant oette nou- 
velle aveo le meme plaisir que le chevalier 
1'apportait ; ii lui deveiiait peu k peu moins 
penible d'entendre parler de sa fille; et jamais 
la fenetre n'e*tait fermee , jamais le grand 
fauteuil couvert en cuir qui £tait a c6te ne 
restait vide a Papproche de 1'heure ou le ha- 
ronnet faisait sa courte visite jouroaliere. 

Enfin Tatlente de cet iustant absorba bien- 
t6t toutes lei pens^es de Bridgenorth. Bien des 
gens ont eprouve i'influence de pareils plaisirs 
a quelques epoques de lcur vie. Le moment 
ou un amant passe sous la fenetie de sa mat- 
tresse , celui ou un epicurien entend la cloche 
qui annonoe le diner , sont ceux sur lesquels 
repose pour eux tout rinte>£t de la journee; 
les beures prec&entes s^coulent dans Pknpa- 
tience; celles qui les suivent dans les re- 
fiexions sur ce qui s'est passe" , et Pimagination, 
appuyant sur cbaque circonstance passagere , 
r donne a chaque seconde la duree d'une mi- 
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uute, a ohaque minate celle. d'une beure. 
O&ait ainst que Bridgeuorth , assis sur son 
fauteuil solitaire , pouvait yoir de loin sir 
Geoffrey s'avanoer daos l'avenue d'un pas 
majestueux, ou faire trotter lestentent son 
cheval de bataille Black Hastings , son compa- 
gnon dans plos d'une, action. II pouvait Fen- 
teudre fredonner 1'air : Le roi reprendra sa 
couronne , ou siffler celoi-ci : Fous , pendards 
et Tites-Rondes , maissa voix s'affaiblissait, 
il gardait le silence , a mesure qiTil approcbait 
du sejour de Paffliction ; et il prenait le ton de 
franchise du soldatet du chasseur pour saluer 
son aocien yoisin. 

Par degr6s, Fentretien se prolongea un peu, 
a mesure que le chagrin du major, oomme 
tous les chagrins des hommas , perdit de sa 
yiolence, et lui permit de faire attention , jus- 
qu'a un oertain point , a ce qui se passait au- 
tourde lui , de s'acquitter des differens de- 
yoirs qu'il avait a remplir , et de prendre 
quelque inlerlt a la situation de son pays de- 
chire" par des factions opposees , dont les que- 
relles ne se terminerent qu'a la restauration. 
Neanmoins, q«oiqu'il ae remlt un peu du 
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coupqn'il avait recu , Bridgenorth setrouvait 
eDcore incapable de 1'effort de voir sa fille 5 et 
qaoiqu'il fut separe* par une si courte distance 
de Tetre a l'existenoe duquel il prenait plus 
d'intef£t qu'a tout le monde entier , il ne fit 
counaissance qn'avec les fenetres de l'apparte- 
ment daus lequel il savait qu'£tait la petite 
Alice : il elait souvent occupe* a Ies regarder 
de sa terrasse , lorsqu'elles refl^chissaient les 
rayons du soleil couchant. Dans le fait , quoi- 
qa'il fut doue d'une grande force d'esprit 
d'ailleurs , il lui e"tait impossible d'ecarter 
l'impression profonde qui semblait 1'assurer 
que oet unique gage de sa tendresse conjugale 
serait bient6t porle dans cette tombe ou avait 
deja ete" engkmti tout ce qui lui etait cher , 
tout , excepte" ce seul objet ; et il attendait , 
aveo tous les tourmens de i'inqui£tude, l'ins- 
tant ou on lui annoncerait les premiers symp- 
t6mes de 1'inevitable maladie. 

La voix de Peveril oontinuait pourtant a le 
consoler; mais, au mois d'avril 1660 , elle prit 
tout-a-coup un ton nouveau , un ton tout dif- 
fereut. Le\oi reprendra sa couronne, au lieu 
de cesser de se faire entendre quand Blaok 
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Hastiogs entrait dans 1'avenue, accompagna 
le bruit de ses pas jusque daus la cour , et sir 
Geoffrey, sautant a bas de sou cheval, dont 
la selle etait garnie de deux pistolets de deux. 
pieds de longueur, entra precipitamment dans 
le salou , arme de pied en cap , le baton de 
commandemeut a la main, les yeux. e'tince- 
lans, les joues enflammees, et il s^ecria : — 
Debout, voisin , debout! ce n'est plus le temps 
de rester au coin du feu. Ou sont votre justau- 
corps de buffle et votre grand sabre? Rangez- 
vous du bon c6te une fois dans votre vie. Le 
roi est toute bonte , toute indulgence j je vous 
obtiendrai votre plein pardori. 

— Que veut dire tout cela ? demanda Brid- 
genortb. Pespere que vous vous portez bien , 
sir Geoffrey ; que tout va bien au cbateau ? 

— Aussi bien que vous pouvez le desirer ; 
Alice , Julien , lady Peveril , tout le monde ; 
mais j f ai des nouvelles qui valent vingt fois 
mieuz. Monk s'est declare a Londres contre 
les coquins du Croupion (1). Fairfax a pris les 
armes dans le comte d'York : — Pour le roi , 

(i) Tht rump-parliammt , tobriqnet que les royalute* 
avaient donne* aa parlemeot, par me*pris. — Bo. 
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ponr le roi , pour le roi ! vous dis-je. Presby- 
teriens et £piscopau& , tout prend la bandou- 
liere pour le roi Charles. Fai recu tine lettre 
de Fairfax qui me charge d'occuper les comt& 
de Derby et de Chester avec tous les hommes 
que je pourrai lever. Cest bien le diable , que 
je recoiye des ordres de lui ! mais n^mporte. 
Nous sommes tous amis maintenaut j et vous 
et moi, mon bon voisin, nous chargerons de 
front , comme de bons voisius doivent le faire. 
Voyez, lisez, lisez, lisez! et ensuite mettez 
vos bottes, et montez a cheval. 

Aox armes, brares Caraliers, 
Que sou» tos coups BeUtfbut tombe t 
Chargez-Tous de tant de lauriera 
Qu'01mer (i) tremble dans u tombe. 

Apres avoir donne* cours , d'une voix reten- 
tissante, a cet acces d'enthousiasme loyal , le 
digne chevalier se trouva le cosur trop plein ; 
il se jeta sur une ohaise , s'ecriant : 

— Aurais-je jamais espere vivre assez pour 

(i) Olirier Cromwell. — E». 
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voir cet heureux joar? Et il se mit a pleurer , 
autant a sa propre surprise qu'a celle de Brid- 
genorth. 

En reflechissant sur la crise dans laquelle 
se trouvait le pays, le major Bridgenorth 
pensa, comme Pavaient fait Fairfax et d'autres 
chefs du parti preshy terien , que la mesure la 
plus sage etla plus patriotique qu'il put adop- 
ter etait d'embrasser franchement la causedu 
roi , dans un moment ou toutes les olasses de 
citoyenscherchaient une protection et un abri 
contre les actes multiplies d'oppression aux- 
quels donuaient lieu les altercations sans oesse 
reuaissantes entre les factions de Westminster- 
Hall et de Wallingford-House. II se joignit 
donc a sir Geoffrey , avec moins d'enthou- 
siasme a la terile , mais avec autant de since- 
rit6 , et ils prirent de concert toutes les mesu- 
res qui leur parurent necessaires pour retablir 
1'autorite royale dans ces deux comtes , ce qui 
8'effectua aussi facilement que dans le reste de 
1'Angleterre. Ils etaient tous deux a Chcster- 
field quand on apprit que Charles II venait de 
debarquer dans sonroyaume , et sir Geoffrey 
annonca aussit6t son intention d'aller rendre 
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s« devoirs a Sa Majeste*, avant de retourner 
aacbiteau de Martindale (i). 

— Qoisait, voisin, dit-il au major, si sir 
Geoffrey Peveril reverra jamais Martindale ? 
II doit y avoir la-bas des promotions , et j'ai 
merite" qnelqaechose aussibienque lesautrea. 
LordPeveril sonneratt asaez bien. Un moment : 
oo bien comte de Martindale. Non , non, point 
de Martindale ; — comte du Pic. Quant a ce 
qoi voos concerne , fiez-vous a moi. Paurai 
1'ocil ouvert sur vos inter&s. Cest bien dom- 
raage que vous soyez presbyterien ,• voisin ; 
mais qu'importe ? Pourquoi ne vous ferait-on 
pas cbevalier ? j'entends chevalier bachelier, 
non pas baronnet (a)$ cela vous irait assez 
bien. 

— Je laisse ces bonneurs a ceux qni sont 
ao-dessus de moi , sir Geoffrey , repondit le 
major ; je ne desire rien que d'apprendre a 
mon retour que tout va bien au chateau. 

— Tont y va bien , repliqua le baronuet; 

(i) Cert ainsi qu'est marquee la transition du roman 
d« JToodatocl k oelui de Peveril du Pic. — Kd. 

(») II y a un degrtf du chevalier knight au eheralier ba- 
rohnet. Le titre de baronnet ett tranamissible aui enfans. 

Ep. 
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je vous en reponds, tout y va bien; Julien, 
Alice , lady Peyeril et tout le reste. Faites- 
leur mes complimens , voisin , embrassez-les 
pour moi , lady Peveril comme les autres. 
Peut-etre , a mon retour , e m bras ser ez-vous 
une comtesse. Tout ira bien pour vous main- 
tenant que vous etes devenu honnite homme. 

— Pai toujours eu le desir de 1'etre , sir 
Geoffrey, repoudit Bridgenorth avec sang- 
froid. 

— Fort bien , fort bien , dit le cbevalier ; 
je n'ai pas eu dessein de vous offenser ; je vous 
dis seulement que tout va bien a prtaent. 
Ainsi , partez pour Moultrassie-Hall , et moi 
je pars pour Whitehall. N'est-ce pas bienpar- 
lerPAUons, avant de monter a cheval,un 
verre de vin des Canaries a la santl du roi. 
Mais j'oubliais , voisin , que les presbyt£riens 
ne portent pas de santes. 

— Je souhaite une bonne sante* au roi,ausai 
sincerement que si je buvais a son intention. 
un gallon tout entier , repondit le major , et je 
vous souhaite a vous, sir Geoffrey, tout le 
succes possible dans votre voyage , suivi d'un 
prompt retour. 
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o Houa mettrons donc enfin force tonneaax en perce. 
» Le sang, comme autrefois, conlera par ruisseaox ; 
» Mais ce sera celui des boeafs et des sgneaux, 
n Et l'on noublicra point la liqueur glnereuse. n 

Ancienne comedie. 



Qtjelqtje r&ompense que Charles eut daigne 
accorder a PeyeriL du Pie , en reconnaissance 
de sa ]oyaut6, et pour 1'indemniser de ses pertes 
et de ses soufFrauces, il n'en avait point-u sa dis- 
position qui put servir dMquivalent au plaisir 
qne la Providence reservait a Bridgenorth a 
sou retoar dans son domicile. Les travaux mi- 
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litaires auxquels il veoait d'6tre appele* avaient 
rendu a son ame une partie de sa force et de 
son energie, et il sentit qu'il serait indignede 
lui de retomber dans 1'etat de l&hargie me~ 
lancolique dont il venait de sortir. Le tempe 
avait aussi produit son effet ordinaire en 
adoucissant ses regrets ; et quand il eut pass£ 
un jour a Moultrassie-Hall , contrarie* d'£tre 
prive* par Pabseoce de Geoffrey des nouvelles 
de sa fille que son voisin avait coutume de lui 
apporter presque tous les jours, ilpensaqu'il 
£tait convenable, sous tous les rapports, de 
se rendre lui-m£me au chateau de Martindale 
]>our donner a lady Peveril des nouvelles de 
son mari , 1'assurer qu'il 1'avait laisse* en 
bonne saute , et se tirer lui-merae dHnquie*- 
tude relativement a sa fille. II s'arma doucde 
resolution pour soutenir courageusement le 
dernier malheur qu'il avait a craindre. II se 
rappelait les joues creuses, les yeux &eints , 
les levres pales et les petites mains maigres de 
ses autres enfans peu de temps avant que la 
mort Peu privat. 

— Je vais voir , pensa-t-il , ces signes de 
niort prochaine que j'ai deja vus. Je verrai 
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encore une fille chene a qui j'ai donne" le jour , 
rendue & la terre qui aurait du me couvrir 
avant elle. Wimporte ; il est indigne d'un 
homme de ne pas savoir souffrir ce qui est 
inevitable. Que la volonte de Dieu s'aocom- 
plisse ! 

II se rendit donc le lendemain matin au 
chateau de Martindale , donna d'abord a lady 
Peveril des nouvelles satisfaisantes de La 
sante* de son mari, et lui parla des nouveaux 
honneurs dont le chevalier avait concu l'es- 
perance. 

— Je remercie Dieu de la premiere des nou- 
velles que vous m'annoncez , dit lady Peveril ; 
quant a la seconde , il en sera ce qu'il plaira 
a notre gracieux souverain. Nous avons assez 
d'honueurs pour notre fortune, et assez de 
fortune pour £tre heureux , siuon pour briller. 
Les efforts reite>es de sir Geoffrey en faveur 
des Stuarts ont si souvent attire sur lui de 
nouvoaux malheurs, que ia derniere fois que 
je l'ai vu se revetir de sa fatale armure , et 
que j'ai entendu le son prolonge* de la trom- 
pette, il m'a semble voir son linceul, eten- 
teudre la cloche de ses funexailles. Je vous 
1 6. 
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parle ainsi , mon bon voisin, car je crains bien 
que votre esprit, comme le mieo, ne se soit 
livre* a de facheux pressentimens , qu'il peut 
plaire au ciel de d£mentir comme il adementi 
ceux de mon canir, et yoici oe qui ya vous 
en donner 1'assurance. 

La porte de Tappartement s'ouvi it pendant 
qu'elle parlait encore, et les deux enfaus y en- 
trerent. L'ain£, Julien Peveril , beau garcon de 
quatre a ciuq ans, tenait par la main avec un 
air de dignite autant que d'affection une aima- 
ble petile fille de dix-huit mois dont les pas 
encore un peu chancelans etaient guides et 
soutenus par le petit marmot plus robuste. 

Bridgenorth jeta a La hate un regard oraintif 
sur sa fille, et ce premier coup d'osil suffit 
pour lui faire voir , avec un ravissement inex- 
primable, que ses craintes etaient sans fonde- 
meut. II la prit dans ses bras , la serra contre 
son coeur , et Tenfant , quoique effrayee d'a- 
bord de la violence de ses caresses , y repondit 
bientdt par un sourire , comme si eile eut en- 
teudu la voix de la nature. II la placa ensuite 
*» quelque distance de lui , Pezamina plus at- 
tciilivemcnt , et vit bien clairement que le 
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petit ange qu'il avait soas les yeux n'offrait 
aucun sympt6rae de la maladie qui lui avait 
enleve ses autres enfans , que ses joues bril- 
laient des coaleurs de la sant^ , et que , si elle 
etait deiicate , elle avait en meme temps une 
fraicheur qai n'annoncait rien de maladif. 

— Je ne croyais pas ce miracle possible, dit 
Bridgenorth en tournant les yeux vers lady 
Peveril , temoin de eette scene , et je dois ren- 
dre de grandes actions de graces a Dieu d'a- 
bord , et ensuite a vous , milady , qui lui avez 
servi d'instrument. 

— Je presume que Julien va perdre sa petite 
compagne, dit lady Peveril ravie ; mais Meul- 
trassie-Ball n'est pas bien loin d'ici , et j'es- 
pere que je verrai souveut ma chere Alice. 
Dame Marthe , votre femme de charge , a du 
bon sens , elle est fort attentive , je lui expli- 
qnerai la mauiere dont j'ai conduit 1'enfant, 
et j'espere.... 

— A Dieu ne plaise que ma fille vienne 
jamais a Moultrassie-Hall ! s'ecria le major 
avec vivacitl. Cette maison a £te le tombeau 
de toos mes autres enfans. Les terrains bas ne 
leur conviennent point , ou peut-etre un sort 
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y est-il attachl. Je vais m'oc<yuper de la placer 
ailleurs. 

— Avec votre permission, major , vousn'en 
ferez rieu, repliqua lady Peveril. Si vous le 
faisiez, ce serait me dire que vous ne me 
croyez pas en etat de terminer ce que j'ai com- 
menc6. Si Alice ne doit pas habiter la maison 
de son pere, elle ne quittera pas la mienne. 
Je la garderai pour veiller a sa sant£, et don- 
ner une preuve de ma science; et puisque 
vous craignez 1'humidite' des terrains bas , je 
me flatte que vous viendrez souvent la voir. 

Cette proposition alla droit au cocurdu ma- 
jor Bridgenorth. II aurait donn6le monde en- 
tier pour obtenir cette faveur, mais il n'osait 
FespeVer. 

On sait trop que les personnes dont les fa- 
milles sont attaquees par une maladie aussi 
fatale que celle qui avait cout£ la vie aux en- 
fans du major, deviennent on pourrait dire 
superstitieuses sur cet article, et attribnent 
aux lieux, aux oirconstances, aux soius in- 
dividuels, beaucoup plus de pouvoir pour en 
d&ourner les facheux effets qu'on ne devrait 
le supposer. Lady Peveiil n'iguorait pas que 
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1'esprit de son voisin &ait particulierement 
frappe* de cette impression j que l'a batteinent , 
1'affliction , la crainte et la solitude dans la- 
quelle il vivait , £taient r&llement propres a 
produire le mal qu'il craignait par-dessus tou- 
tes choses. Sa sensibilite* ouvrait son coeur a la 
compassion que devait y exciter la situation 
d'un bomme qui lui avait rendu autrefois des 
services non oubli£s. D'ailleurs 1'enfant meme 
luiavait inspir£ un tendre interet. Quelle est 
la femme qui n'en prend a la faible creature 
qui recut d'elle les premiers soios ? Enfin la 
bonne dame avait sa part de vanite* bumaine ; 
et Itant une sorte de lady Bountiful (1) a sa 
maniere, car ce rdle n'£tait pas encore reserye' 
a ce qu'on appelle aujourd'hui de vieilles fol- ' 
les, elle e*tait fiere de la science avec laquelle 
elle avait d&ourne' les attaques d'une maladie 
hir£ditaire si invet^r^e dans la famille de 
Bridgenortb. £n d'autres temps , il ne faudrait 
peut-etre pas cbercber tant de motifs pour un 

(1) Dame bienfaitante : la genlrease ch&telaine d'an ro- 
nun anglais, imite* par Laplacc soas le titre de VOrpheUne. 
Lady Boantifal soigne les paavres et donne gratis aox ri- 
cJbes les remedes de la pharmaote de famille.— -Xp. 
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acte de bienveillance envers un voisin ; 
mais la guerre civile , en dechirant le pays , 
avait tellement rompu les nocuds de voisinage 
et d'amiti£, qu'il euit extraordinaire de les 
voir subsisterentredes personnes dont lesopi- 
nionspolitiqiies n'etaient pasles memes. 

Le major lui-meme Je sentait parfaitement , 
et une Jarme de joie qui brilla dans ses yeux 
moutrait avec quel plaisir il acceptait Poffre 
de lady Peveril; cependant il ne put s'em- 
pecher de lui representer les inconveniens eVi- 
dens qui pouvaient en resulter. 

— Milady , lui dit-il, votre bonte* me rend 
le plus heureux et le plus reconnaissant des 
hommes; mais votreprojet peut-ilconvenable- 
ment se realiser? Sir Geotfrey a sur divers 
points desopinions qui out difierl, etqui pro- 
bablement different encore des miennes. U est 
debautenaissanoe , et j'appartiensa la moyenne 
classe; il suit le catechisme des preiats de P£- 
glise anglicane, et je n'en oonnais d'autre qne 
celuides serviteurs de Dieu assembles a Wcst- 
minster..... 

Lady Peveril 1'interrompit — Pespere, 
dit-elle, que vous ne trouverez ni dans Pun 
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ni dans 1'autre de ces catechismes que je ne 
dois pas servir de mere a une fille qui a perdn 
la sienne. Je me flatte, M. Bridgenorth , que 
Pheureuse restauration de Sa Majest£, ouvrage 
de la Providence , peut guerir et fermer toutes 
les blessures qu'ont faites a notre pays les dis- 
sensions ciyiles et religieuses , et qu'au lien de 
perseeuter ceux qui ne pensent point comme 
nous , afin de prouver que notre croyance res- 
pective est plus pure, nous nous montrerons 
i 1'envi de veritableschretieiis, enpratiquant 
des oeuvres de charite envers notre prochain, 
ce qui est le meilleur temoignage que nous 
puissions donner de notre amour envers Dieu. 

— Vous parlez comme votre bon ooour vous 
inspire, milady, repondit Biidgenorth, qui 
avait Fesprit un peu moins etroit que la plu- 
part des gens de sa seete; et je suis sur que 
si tous ceux qui se nomment des dvalier s , 
des sujets loyaux, pensaient comme vous, et 
comme mou ami sir Geoffrey , ajouta-t-ilapres 
mne pause d'un instant , ceite portion de phrase 
etant pl utdt un compiiment que 1'expression ve*- 
ritable de ce quHl pensait , nous qui regardions 
autrefois comme un devoir de prendre ies ar- 
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mes pour,la liberte* de conscience , nous pour- 
rious jouir maintenant de la paix et du bon- 
heur. Mais qui sait ce qui peut arriver? Vous 
avez parmi vous des tetes ardentes, des esprits 
exasperes; je ne dirai pas que nous ayonstou- 
jours use* de notre pouvoir avec modlration , et 
la vengeance est douce aux enfans dechus 
d'Adam. 

— AUons , M. Bridgenorth , dit lady Peveril 
avec gaiete' , oes facheux pressentimens ne peu- 
vent qu'amener des consequeuces qui, sans 
eux, n'arriveraient prehablement jamais. Vous 
savez ce que a^it Shakspeare : 

Derant le sanglier si tous prenez la fuite 
Sans qu'il se soit deja mis a votre poursuite, 
■Cest 1'exeiter Tous-meme a s'e*lancer sur tous. 

Mais je vous demande pardon; il y a si long- 
tentps que nous ne nous sommes vus! j'oublie 
que vou8 n'aimez pas les pieces de the"atre. 

— Avec tout le respect que je vous dois, 
milady , repondit Bridgenorth , je vous dirai 
que je me croirais tres-blamable si j'avais be- 
soin des vaines rimes d'un histrion vagabond 
du comte* de Warwick pour me rappeler le de- 
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voir que m'impose la reconnaissance , et me 
laisser diriger par vous en tout ce qui ne tou- 
che pas ma conscience. 

— Puisque vous me permettez d'exercer sur 
vous une telle influence , dit lady Peveril , je 
le ferai avec moderation , afin de vous donner 
du moins, en agissant ainsi, une idee favora- 
ble du nouvel ordre de choses. Je vais, par 
ordre de mon mari , inviter tout le voisinage & 
une feie solennelJe au chateau pour jeudi pro- 
cbain;^et je vous prie non-seulement d'y assis- 
ter vous-meme, mais d'inviter aussi votre 
digne pasteur et tous vos amis a s'y trouver 
egalement, pour prendre part a la joie que 
nous inspire la restauration du roi , et prouver 
par la qu'il n'a plus que des sujets unts. 

Cette proposition embarrassa beaucoup le 
major. II leva les yeux. sur le plafond boise* en 
cbene , les baissa vers le plancher , promena 
ensuite ses regards tout autour de 1'apparte- 
ment, et les arreta cnfin sur sa fille, dont la 
vue lui suggera de meilleures r^flexions que 
le plancber et les boiseries n'avaient pu lui en 
fournir. 

— Milady , r^pondit-il , je suis depuis long- 
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temps ^tranger aux fetes , peut-etre par suite 
d'un caractere naturellement melancolique , 
peut-etre a cause d'un accablement bien par- 
donnable a un homme qui a essuye tant de 
malheurs. Le son bruyant de la gaiete* produit 
sur mes oreilles 1'efFet d'un air agreable joue" 
sur un instrument qui n'est pas d'aocord. 
Mais , quelque peu dispose que je sois a la joie, 
autant par systeme qu'a cause de ma faible 
sant£, je dois de la reconnaissanoe au ciel pour 
les faveurs dont il m'a oomble par Pentremise 
de Votre Seigneurie. Dayid , i'homme suivant 
le cmur de Dieu , mangea du pain quand son 
enfant chen lui fut enleve. Le mien m'a 616 
rendu ; puis-je ne pas montrer ma gratitude 
pour un bienfait, quand David Gt preuve de 
resignatiou dans Paffliction ? J'accepterai donc 
votre gracieuse invitation, milady , et oeux de 
mes amis sur qui je puis avoir de 1'influence 
m'accompagneront comme vous le desirez, 
afin qu'Israel ne forme plus qu'un seul peu- 
ple. 

Ayant prononce ces mots de Pair d'uu mar* 
tyr plut6t que d'un convive invite' a une feie 
joyeuse , et apres avoir embrasse sa petite fille , 
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et ltti avoir donne une benediction solennelle , 
le major Bridgenorth retourna a Moultrassie- 
HaU. 



\ 
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« Les bouches, 1'appetit ne nous manqueront pas. 
n Puissions-nous voir aussi, dans oet beureuz repas, 
» Deux choses de grand prix, la galW, 1'abondance ! • 
Ancienne comedit. 



Mbhe dans les occasions ordinaires , et arec 
d'amples moyens pour y pouryoir , une grande 
fete, a l'6poque dont nous parlons, n'£taitpas 
une sinScure comme dans le temps ou nous vi- 
vonsj aujourd'hui la dame qui y preside n'a 
qu'a indiquer a ses domestiques le jour et 
Theure qu'elle a fixes j il fallait alors que la 
maitresse de la maison se chargeat de Pordon- 
nance genlrale, et entrat dana tous les dltails ; 
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da haut d'une petite galerie communiquant a 
son appartement , et ayant vue sur la ouisine , 
on entendait sa yoix , semblable a celle de l'es- 
pritquiavertitles marins pendant une tempete, 
s'elever au-dessus du bruit des casseroles, des 
broches , des oouperets , et couyrir les cris des 
cuisiniers , ainsi que tout le tumulte qui forme 
Paccompagnement ordinaire des preparatifs 
d'un grand festin. 

Mais tous ces soins , tous ces embarras fu- 
rentpresque triples a rapproche de la fete qui 
devait ayoir lieu au chateau de Martindale , 
ou le g£nie qui y presidait avait a peiue les 
moyens n6cessaires pour executer son projet 
hospitalier. La conduite tyranuique des maris 
en pareil cas est universelle , et je ne sais si , 
dans toates mes connaissances , j'en pourrais 
citer un qui n'ait pas annonce' tout-a-ooup a 
son innooente moitie* , dans le moment le plus 
dtfavorable , qu'il a invite* 

Qaelqae odieax major a renir * six heures, 

au risque de deconcerter grandeinent la dame, 
et peul-eUre de jeter du discr&iit sur ses ar- 
rangemens domestiques. 
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Peveril du Pic <Uait encore plus inoonsidere, 
car il avait charge" son epouse d'inviter tout le 
voisinage a venir faire bonne chere au cha- 
teau de Martindale , en honneur de la bien- 
heureuserestauration deSa tres-sacreeMajeste, 
sans lui donner aucune instruction positive 
snr la maniere dont elle se procurerait des 
provisions. Les daims etaient fort rares dans 
ie parc depuis le silge du chateau; le pigeon- 
nier n'offrait pas de grandes ressources pour 
un tel festin ; le vivier a la verite' £tait bien 
garni de poissons , ce que les presbyUriens 
voisins regardaient comme une circonstance 
suspecte , et le gibier ne coatait que la peine 
de le poursuivre et de ie tuer sur les monta- 
gnes et parmi les vastes bruyeres du comte* 
de Derby ; mais ces deux articles ne pouvaient 
e^tre que les accessoires du banquet , et Pin- 
tendant et le bailli , seuls ooadjnteurs et con- 
seillers de iady Peveril, ne pouvaient s'ac- 
corder sur les moyens de se procurer la partie 
la plus substantielle du repas , la viande de 
boucherie. L'intendait menacait de sacrifier 
un attelage de jeunes bosufs que le bailli pro- 
tegeait de tout son pouvoir en faisant valoir la 
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necessile' de leurs serrices pour Fagrioulture ; 
et le oaturel soumis et affectueux de lady Pe- 
veril ne Pempexhait pas de faire tout bas aveo 
lmpatience quelques rlflexions sur le manque 
de prlvoyauce deson mariabsent, qui 1'avait 
placee inconsid&lment dans une situation si 
embarrassante. 

Ces r4flexions etaient tout au plus justes , 
si un bomme est responsable de ses re*solu- 
tious , alors seulement qu'il est parfaiteraent 
maftre de lui-m£me. La loyaute desir Geoffrey, 
eomme celle de beaucoup d'autres personnes 
dans sa position , a force d'esperances et de 
craintes , de victoires et de deTaites , de luttes 
et desouffrances, toujours partant de la m£me 
cause, et roulant en quelque sorte sur le meme 
pivot, avait pris le caractere d'un enthou- 
siasme ardent et passionne; aussi le change- 
ment de fortune aussi singulier que surpre- 
nant qui avait non-seulement satisfait, mais 
sarpaase' ses desirs les plus vifs, lui occasiona 
pendant quelque temps une espece d'extase 
qoi, a la v6rit6 9 semblait s^tendre sur tout 
U royaume. Sir Geoffrey avait vu Charles et 
«es freres; il avait et6 re$u par ce joyeux mo- 
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narque avec oette nrbanite* franche et gra- 
cieuse qui lui gagnait le cosur de tous ceux qui 
1'approchaient ; on avait reconnu pleinemeut 
ses seryices j on lui avait donne a entendre 
qu'ils ne resteraient pas sans recompense , si 
on ne lui en avait pas promis une bien expres- 
slment. &ait-il possible que le boeuf et le 
mouton qu'il fallait a sa femme pour feter tous 
ses voisius occupassent les pensees de Peveril 
du Pic dans un pareil moment ? 

Heureusement p6ur la dame dans 1'embar- 
ras , il existait quelqu'un qui avait eu assez de 
presence d'esprit pour prevoir cette difficulte, 
APinstant memeou elle venait de se decider , 
quoique a regret , a empruuter au major Brid- 
genorth la somme necessaire pour exeouter les 
ordres de son mari, et comme elle deplorait 
assez amerement la n6cessite de se departir , 
en cette occasiou , de ses principes habituels 
d'economie, son intendant, qui, aoit dit eu 
passaut, ne s'6tait pas encore cowpletement 
degrise* unefois depuis le jour ou il avait ap- 
pris la nouyelle du ' debarquement du roi 4 
Douvres, entra precipitamment dans son ap- 
partement eu faisant craquer ses doigts, et 
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avec ud transport de joie qui ne s'accordait pas 
tout-a-fait aveo la dignite" du salon de aa mai- 
tresse. 

— Que veut dire cela , Whitaker ? dit lady 
Peveril avec un peu dlmpatience , car elle «e 
trouvait interrompue au milieu d'une lettre 
qu'elle ecrivait a son voisin relativement a 
Tafiaire desagr£able de Temprunt qu'elle vou- 
lait lui demander; serez-vous donc toujours 
le meme ? faites-vous un reve en ce moment ? 

— Et un reVe de bon augure, je m'en flatte, 
milady , repondit 1'intendant avec un geste de 
triomphe, un re>e hien meilleur que celui de 
Pharaon , quoique , comme le sien , il m'ait ' 
fait voir des booufs gras. 

— Expliquex-vous plus clairement, dit lady 
Peveril , ou envoyez-moi quelqu'un qui soit 
en etat de parler raison. 

— Sur ma vie, milady, repliqua l'inten- 
dant , ce que j'ai a vous dire parle de soi- 
m£me. Ne les entendez-vous pas mugir? Ne 
les entendez-vous pas beler? La plus belle 
paire de boeufs gras ! les dix plus beaux mou- 
tons ! le chateau est avitaille maintenant , uous 
pouvons attendre de pied ferme ceux qui doi- 

i 7. 
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vent venir l'assieger , et Gatherill ne sera pas 
prive* de soit attelage pour lelabour de ses mau- 
dits gu^rets. 

La dame , sans faire d'autres questions a son 
intendant transporte" de joie, se leva, et s'ap- 
procha d'une fenetre par ou elle vit effective- 
ment les bestiaux qui avaient doune* lieu au 
ravissement de Whitaker. 

— D'ou viennent-ils ? lui demanda-t-elle 
avec quelque surprise. 

— Reponde a cela qui le pourra , milady , 
repliqua Tintendant. Le dr61e qui les a con- 
duits ici etait un paysan qui a dit qu'ils 4taient 
envoyes par un ami pour aider Votre Seigneu- 
rie a faire les honneurs de la fete. II n'a pas 
voulu s'arreter un instantpour boire uncoup. 
Je suis fache qu'il ne l'ait pas voulu : je prie 
Votre Seigneurie de me pardonner. Paurais du 
le retenir par les oreilles et le forcer a boire, 
mais en veVite* ce n'est pas ma faute. 

— Pen ferais serment au besoin , Whitaker. 

— Vous auriez bien raison , milady , et je 
vous assure , par le saint nom de Dieu , que , 
pour 1'honncur du chateau , j'ai bu a sa saule" 
uu pot de double ale , quoique j'eusse deja pris ' 
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mon coup du matin. Cest la verite* pnre , mi- 
lady j oui , de par Dieu ! c'est la v6rite\ 

— Je crois que vous n'avez pas eu besoin de 
faire pour cela un grand effort sur vous-meme, 
Whitaker; mais si, en de pareilles occasions, 
roas montriez votre joie en buvant et en ju- 
rant un peu moins , cela ne vaudrait-il pas au- 
tant? qu'en pensez-vous? 

— Je vous demande pardon , milady , re- 
pondit Whitaker avec un ah- rcspectueux j 
j'espere que je sais me mettre a ma place. Je 
ne suis que le pauvre serviteur de Votre Sei- 
gneurie, et je sais qu'il ne me convient pas 
de boire et de jurer comme Votre Seigneurie... 
je veux dire comme Son Honneur sir Geof- 
frey. Mais, je vous le demande, si Pon ne me 
voyait pas boire et jurer suivant ma condi- 
tion , comment reconna!trait-on 1'intendant 
de Peveril du Pic? et je pourrais dire aussi le 
sommelier , puisque j'ai tenu les clefs de la 
cave depuis le jour ou le vieux. Spiggots a 616 
tn^ d'un coup d'arquebuse sur la tour nord- 
ouest, tenant une crucbe a la main. Je vous le 
demande encore, milady, comment distingue- 
rtit-on un ancien Cavalier comme moi , de 
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oes coquins de TStes-Rondes , qui neaavent 
que jeuner et prier, si je ne buvais et jurais 
suivant mon 6tat ? 

Lady Peveril garda le silence , car- elle sa- 
vait fort bien que ses remontrances seraient 
inutiles. Un moment apres , elie donna ordre 
a son intendant de faire inviter au^banquet les 
personnes dont elle avait ecrit les noms sur 
un papier qu'elle lui remit. 

Whitaker, au lieu de recev%ir cette liste 
avec la d&erence muette d'un majordome 
moderne s'approcha de Pembrasure d'une 
croisee, prit ses lunettes, et se mh a lire. Les 
premiers noms qu'il y vit 6tant ceux de fa- 
milles distinguees de Cavaliers«des environs , s 
il laissa echapper 4 votx basse quelques mots 
d'approbation. II s'arreta et grommela quel- 
que chose a celui de Bridgenorth ; cependant 
il ajouta presque aussit6t : — Mais , apres 
tout , c'est un bon voisin j ainsi il peut passer 
pour une fois. Mais quand il eut lu le uom et 
prenom de Neheraiah Solsgrace , le pasteur 
presby terien , la patience lui manqua tout-a- 
fait , et il s'ecria qu'il aimerait autant se jeter 
dans la riviere que d'euvoyer une invitatiou 
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a un vieux hibou puritain qui ayait usurpe* la 
chaire d'un miuistre orthodoxe , et de le voir 
passer par les portes du chateau de Martin- 
xiale. — Ges damnes d'hypocrites , ajouta-t-il 
en jiirant de tout coour , ont eu assez long- 
temps ie soleil pour eux : notre tour est ar- 
rive , et nous leur solderons nos anciens comp- 
tes, aussi vrai que je me nomme Richard 
"vVhitaker. ' 

— Yous vous fiez sur yos longs services et 
sur Tabsence de votre maitre , Whitaker , dit 
lady Peveril , sans quoi vous n'oseriez parlcr 
ainsi devant moi. 

I/agitation inaccoutumee de la voix de lady 
Peveril fit impression sur 1'intendant refrac- 
taire, malgre' le peu de nettetl qui regnait 
daut ses idees ; il ne vit pas plus t6t 1'coil 
brillant et les joues enflammees de sa mai- 
r tresse, que son obstination fut subjuguee tout 
<Tun coup. 

— Que la peste mMtouffe! s'ecria-t-il , je 
crois que j'ai fache milady tout de bon , et 
c'est ce qui ne m'est nullement agreable 4 
moi. Pardon ,-milady , pardon. Ce n'est paa 
au pauvre Whitaker qu'il appartient de dis- 
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outer vos honorables ordrea , et je ne m'en 
serais pas avise sans ce pot d'ale. Nous y ayons 
toujours mis double dose de dreche , coinme 
Votre Seigneurie ne Pignore pas , depuis la 
bienheureuse restauratiou. Bien certainement 
je d6teste un fanatique comme le pied fourchu 
de Satan, mais Votre Honorable Seigneurie a 
droit d'inviter au chateau de Martindale Sa- 
tan lui-meme , ses pieds fourchus , sa queue 
et ses cornes , et de m'envoyer a la porte de 
1'enfer aveo un billet d'invitation. Votre vo- 
lonte* sera executee. 

Les invitations furent donc envoyees eu bonne 
et due forme, et Ton donna ordre qu'un des 
deux bccufs futr6ti tout entier sur la place du 
marche d'un petit village nomme Martindale- 
Moultrassie, situe a l'est et a egale distance 
du chateau et de la maison dont il tirait son 
nom, de maniere qu'en supposant qu'une li- 
gne tiree du chatcau de Martindale a Moul- 
trassie-Hall fut la base d'un triangle regu- 
Her , le village aurait oocupe* l'angle saillant. 
Comme ce village, depuis 1'acquisition faite 
par le vieux presbyte>ien d'une partie des 
propri&es desir Geoffrey Peveril, leurappar- 
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tenait k pcu pres par £gales portioDS, lady 
Peveril ne crut pas devoir contester le droit 
que le major pr£tendit ayoir de fournir quel- 
ques tonneaux de biere pour contribuer a la 
fete. 

Cependant elle ne pouvait s'empecher de 
suup^onner Bridgenortb d'etre Tami inconnu 
qui 1'avait tir£e de Pembarras du manque de 
provisions , et elle se regarda commeheureuse 
lorsqu'une visite qu'elle recut de lui la veille 
du jour destine* a la fete lui fournit Poccasion 
de lui faire les remerciemens qu'elle croyait 
iui deyoir. 
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a Non, je ne prltends pas porler eefle santd ; 
» Mais mon dessein n'est pas de ref user de boire. 
ii II tous faut, dites-TOUft, des preures pour me croire? 
n Soit ! Versez, Tersee donc, je ne dis point hola ! 
n Bord a bord, s'il tous plait. Je suis de ces gens la 
n Qui pensent qu'a bon Tin il ne faut pas d'enseigne.n 
Ancienne comtdie. 



Il y avait de la gravite* dansla manieredont 
le major Bridgenorth rlpondit aux remercie- 
mens que lui adressa !ady Peveril pour let 
bestiaux. arriv^s si a propos au chateau. U 
sembla d'abord ne pas comprendre a quoi ils 
faisnient allusion, et quand elle se fut ex- 
pliqu^e plus clairement, il d^clara si soleu- 
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nellement qu'il n'avait eu aucune part a cet 
envoi , qu'elle fut forcee de le croire , cTautant 
plus qu'6tant d'ua caractere franc et sincere , 
n'afiectant jamais une delioatesse excessive , 
et aimant la vente* eomme un quaker , il au- 
rait M6 en lui contre nature de nier un fait 
vlritable. 

— II est ponrtant vrai, milady , dit le ma- 
jor ; que ma visite a quelque rapport a la ftte 
qui doit avoir lieu demain. 

I>ady Peveril 1'ecoutait avec attention; mais, 
comme il semblait embarrasse' pour trouver 
des expressions qui lui parusseut convenables, 
elle fut obligee de lui demander une explica- 
tion. 

— Milady , repondit le major , vous n'igno- 
rez peut-£tre pas tout-a-fait que ceux d'entre 
nous dont la conscience s'alarme le pius aise- 
ment se font un scrupule de se conformer a 
certains usages si g£ue>atement adoptes parmi 
vous dans toutes vos fdtes,qu'on pourraitdire 
que vous let regardez oomme des articles de 
Ibi, ou du moins que leur omission vouscause 
du mecontentement. 

— J'espere, M. Bridgenorth , repliqua lady 
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Peveril, qui ne comprenait pas bien ou il 
voulait en venir , que nous qui vous recevons 
nous saurons nous abstenir aveo soin de tou- 
tes allusions et de tous reproches fondes sur 
notre m&intelligence passee. 

— Nous n'en attendons pas moins, milady , 
de votre candeur et de votre courtoisie j mais 
je m'apercois que vous ne me comprenez pas. 
Je vous dirai dono ,pour m'expliquer, queje 
fais allusion a votre coutume de boire a la 
sante" les uus des autres et de porter des sant6s, 
ce que nous regardons comme une provocation 
superflue et coupable a la de*bauche et a un 
usage immod6r£de liqueursspiritueuses. Nous 
pensons d'ailleurs que si cette coutume tire 
son origine , comme quelques savaps th£olo- 
gien8 Pont suppos6, de celle qu'avaient le* 
paiena de faire des libations a leurs idoles , ou 
peut dire qu'eile est un reste du paganisme , 
et qu'elle est alliee au culte du de*mou. 

Lady Peveril avait d6ja cherche" en elle- 
m£me a la hate quels 6taient les sujets qui 
pouvaient introduire la discorde dans la fete 
qui allait avoir lieu ; mais elle avait entiere* 
meut oubhe* la diff&rence aussi ridicule que 
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fetale qui rlgnait a oet £gard dans les moeurs 
des deux partis. Elle crut devoir ohercher a 
iospirer un peu de complaisance au raajor , 
dont le front sourcilleux annonc,ait un homme 
inlbranlable dans son opinion. 

— Je conviens , mon bon voisin, luidit-elle, 
que cette coutnme est au moius puerile , et 
qu'elle peut devenir prejudiciable si elle con- 
duit a boire avec exces j mais je crois que , si 
elle n'a pas de telles suites , c'est une chose 
indiife>ente en elle-meme. D'ailleurs elle four- 
nit 1'occasion d'exprimer avec unanimite' nos 
souhaits pour nos amis et nos vceux pour no- 
tre souverain; et, sans vouloirforcer Topinion 
de personne , je ne vois pas comment je pour- 
rais ref user a mes amis , a mes h6tes , le privi- 
legede porter la santedu roi, ou celle de mon 
mari , d'apres 1'ancien usage de 1'Augleterre. 

— S'il sulHsait, milady, qu'une coutume 
fut ancienne pour qu'elle fut recommandable, 
il n'en est aucune, a ma counaissance , dont 
1'antiquit^ remonte plus haut en Angleterre que 
le papisme. La Provideuce a permis que nous 
ue fussions pas plonges dans les m£mes t6ne- 
bres que nos peres , et par consequent nous 
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devons agir conformementa la lumiere qni est 
en nous, et non en hommes errant,comme 
eux, dans les t^nebres. J'avais Thonneur d'6tre 
a la suite de lord Whitelocke , quand , a la 
table du grand-chambeUan du royaume de 
Suede, il refusa positivement de boire 4 la 
sante" de la reine Christine , au risque d'offen- 
ser tous les convives et de nuire au succes de 
la negociation dont il etait chargl. Croyez- 
vous qu\m homme aussi sage aurait agi de U 
sorte s'il avait vu dans un tel acte une chose 
indifflrente en soi? s'il ne 1'avait pas regard<6 
comme un crime honteux et digne de 1'enfer ? 

— Avec tout le respect possible pour Whi- 
telocke, mon voisin , je n'en tiens pas moins 4 
mon opinion , quoique , Dieu le sait , je ne sois 
nullement disposee a justifier les exces que 
l'on commet quelquefois a table ; je voudrais 
pouvoir cecler a vos scrupules. Je tacherai de 
limiter le nombre des sant£s , mais a coup sur 
oelles du Roi et de Pe?eril du Pic peuveut £tre 
permises. 

— Je n'oserais , milady , bruler la quatre- 
vingt-dix-neuvieme partie d'un grain d'en- 
cens sur un autel eleve* a Satan. 
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— Comment , monsieur! osez-vous mettre 
Satan en comparaison avec notre maitre le roi 
Charles , et mon noble epoux ? 

— Pardon» milady, je n'ai pas une telle 
pensee ; il me conviendrait peu de 1'avoir. Je 
desire de tout mon cceur une parfaite sante au 
roi Charles et a sir Geoffrey , et je prierai pour 
l'un et pour 1'autre ; mais je ne vois pas quel 
bien je ferais a leur santl si je risquais de nuire 
a la mienne en buvant plus que je n'en aurais 
besoin. 

— Puisque nous ne pouvons 4tre d'aocord 
sur cet objet, major, il fant chercher quelque 
autre rooyen pour n'offenser aucun des deux. 
partis. Ne pourrez-vous fermer les yeux sur 
nos amis pendant qu'ils porteront ieurs santes ? 
ils n'auront pas l'air de s'apercevoir que vous 
n'y prenez aucune part. 

Cette proposition ne put etre agreee de Brid- 
genorth , qui dit , comme il )e pensait , que ce 
serait allumer un cierge a Belzebut. Dans le 
fait, son caraotere, naturellement opiniatre, 
lMtait devenu, en ce moment, encore davan- 
tage , par suite d^une confeVence prealable avec 
son preclicateur , qui , quoique brave homme 
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au fbnd, n'aurait pas renouce' pour Pempire 
de 1'univers au plus ridicule des prejuges et 
au dogme le plus insignifiant adopt6 par sa 
secte. Pensant aveo beaucoup d'inqui£tude a 
Paugmentation de pouvoir que la deruiere t6- 
volution paraissaitdevoir procurer au papisme, 
a la prelature et & Peveril du Pic, il prit na- 
turellement le plus grand soin de mettre son 
troupeau sur ses gardes , pour 1'empecher 
d'6tre devore" par le loup. II 6ta.it fort mecon- 
tent de voir que le major Bridgenorlh , qui 
elait inoontestablement le chef du parti pres- 
byterien dans ces environs, avait oharg6 une 
femme cananeenne, comme il nommait lady 
Peveril , du soin d'e*lever sa fille unique; et il 
lui dit , en propres termes , qu'il n'aimait pas 
ce projet d'aller se rejouir sur les hauts lieuz 
avec des gens incirconcis de coeur; et qu'il ne 
regardait le festin qui devait avoir lieu que 
comme une orgie dans la maison de Tirzah. 

Cette mercuriale de son pasteur fit penser k 
Bridgenorth qu'il pouvait bien avoir eu tort 
en acceptant si promptement, dans la chaleur 
de sa reconnaissance , une invitation qui de- 
vait le conduirc a des relations plus intimef 



Digitized by CooQle 



PETERIL. 



99 



avec les habitans du chateau de Martindale ; 
mais il e*tait trop fier pour en faire 1'aveu a 
Solsgrace, et apres une discussion prolongee, 
il fut seulement arrdte entre eux qu'ils se ren- 
draient a la fete a condition qu'on ne porterait 
aucune sante* en leur pre^ence. Bridgenorth, 
comme repr6sentant d^legue de son parti , se 
trouva donc foroe de resister a toutes sollicita- 
tions , et lady Peveril devint fort embarrass^e. 
Elle regrettabien sincerement alors uneinvita- 
tiou faite dans les intentions les plus concilia- 
trice8 j car elle prevoyait que le refus despres- 
byteriens re>eillerait tous les anciens sujets 
dequerelle, etoccasionnerait peut-etre de nou- 
velles violences parmi des gens oppos6s les 
uns aux autres pendant une guerre civile, 
enoore toute re*cente. Accorder aux presbyte^- 
rieus leur demande , c'eut 6le faire uue offense 
mortelle au parti des Cavaliers , et particuHe- 
remeut a sir Geoffrey ; car les Gavaliers se fai- 
saient aussi bien uu point d'honneur de porter 
des santes et de forcer les autres a y faire rai- 
son , que les puritains un article de leur foi 
de rcfuser l'un et 1'autre. 
Enfiu lady Pevcril changea de discours , fit 
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tomber la conversation sur la fille du major, 
1'envoya chercher, et la lui remit entre les 
bras. Cette rusede guerre reussit; car, quoi- 
que le major parlementaire fit bonne conte* 
nance, le pere, comme le gouverneur deTil- 
bury (i), se laissa £branler, et il promitde 
faire consentir ses amis a un compromis. Le 
major , le reverend pasteur et tous ceux. qui 
tenaient strictement aux dogmes de la secte 
des puritains , formeraient une compagniesepa- 
ree dans le grand salon, tandis que les joyeux 
Cavaliers en occuperaient un autre , et que cha- 
que soci&e' coqsulterait, pour boire, la mode 
ou sa conscience. 

Bridgenorth lui-m£me parut fort soulage" 
lorsque cette affaire importaote eut 6t6 reglee. 
II s'£tait fait un scrupule de conscience de 
mainlenir opiniatrement son opinion; mais il 

(i) Sir Walter Scott fait ici allosion a la piece do Cri- 
tique , par Sheridan, ou, dani la tragldie de iir Fietfnl 
Plagiary, le gourernenr de Tilbur/ >e *ert de cette anti- 
these dam le seni contraire : 

Thefather toftene, hut the gouvemor it fh?&» 
Le pire eit attendri, le gourernear rtiiile. 

Bd. 
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fut enchante* au fond du coeur d'£chapper a la 
necessite' qui paraissait in£vitable de faire un 
affront a lady Peveril en refusaut son invita- 
tion.Il resta au chateau plus long-temps, parla 
et soarit plus que de coutume. Son premier 
soin, a son retour, fut d'annoncer au pasteur 
et a sa congr£gation la transaction qu*il avait 
faite comme un point difiuitivement r£solu; 
et son credit sur l*esprit des auditeurs etait 
lel que , quoique Solsgrace eut grande envie 
de prononcer la s£paration des partis et de sM- 
crier : A vos tentes , Israel ! il preVit qu*il se- 
rait appuye* par trop peu de voix pour oser es- 
sayer de troubler 1'unanimite avec laquelle la 
proposition du d£l£gue* fut acceptee. 

Cependant chaque parti prenant l'£veil , d'a- 
pres le resultat de Tambassade du major, tant 
de discussions s'elevcrent successivement sur 
une multitude de poiuts d&icats et chatouil- 
kux, que lady Peveril, la* seule personne 
peut-Stre qui d^sirat sincerement amener eu- 
tre eux une re*conciliation veritable , encourut, 
pour recompense de ses bonnes intentions , la 
censure des uns et des autres, et eut bien des 
raisons pour regretter d*avoir conqu le projet 
i 8. 
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louable de reunir dans une fele publiqae les 
Capulets et les Montaigus du cotnte" de Derby . 

Comme il avait e>te^ decid£ que les convives 
formeraient deux compagnies separees, une 
discussion seneuse s'eleva pour savoir lequel 
des deux partis entrerait le premier au cha- 
teau. Ce point devint m£me un sujet d'ap- 
pr£hension serieuse pour lady Peveril et pour 
le major Bridgenorth ; car il 6tait a craindre 
que si les Presbytenens et les Cavaliers arri- 
vaient au chatcau par la meme avenue pour y 
entrer par la memc porte, quelque querelle ne 
sYlevat entre eux, et qu'ils n'en vinssent aux 
mains avant de pen&rer dans le loeal destine* 
a la fete. La dame crut avoir ddcouvert un 
exp^dient admirable pour prevenir la possi- 
bilite' d'un tel accident; cMtait de faire entrer 
les Cavalierspar la grande porte, ct les T^tes- 
Kondes par une grande Jn-eche faite aux mu- 
railles pendant le siege, et par laquelle on 
faisait sortir les bestiaux pour les conduire au 
palurage. EHe s^imagina qu'un tel arrange- 
ment previendrait toutes les querelles entre 
les deux partis relativement k la preseance. 

Quelques autres de*tails de moindre impor- 
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tance farent regles en meme temps, et, a ce 
qu'il parut , tellement a la satisfaction du pas- 
teur presbytenen , que , dans une longue ina- 
truction sur le sujet de la robe nuptiale, il prit 
la peine d'expliquer a ses auditeurs quecette 
expressiou de Pl£criture ne devait pas seule- 
ment «'entendre des vetemens ext£rieurs , 
mais 8'appliquait a la situation d'esprit neces- 
saire pour pouvoir jouir oVune fete paisible. II 
exhorta donc ses freres a ne moutrer aucun 
sentiment d'hostilite* contre les pauvres aveu- 
gles avec lesquels ils devaient boire et manger 
le lendemain , de quelques erreurs que ceux-ci 
fnssent coupables, et a ne pas devenir une 
cause de trouble dans IsraeJ. 

I/honn&te docteur Duramerar , recteur epis- 
copal de Martindale-Mouitrassie, mais que la 
violeuce avait expulse de son ben^fice , precha 
un sermon aux Cavaliers sur le meine sujet. 
II desservait cette paroisse avant la R£bellion, 
et il &ait dans les bonnes graees de sir Geof- 
frey, non-seulement a cause de ses sentamens 
orthodoxes et de son profond savoir, mais 
parceque personne u^tait plus habileajouer 
a la boule , et que personne n'avait la conver- 
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sation plus gaie en fumant une pipe et en vi- 
dant un pot de biere d'octobre. Ces derniers 
talens avaient valu au docteur 1'honneur d'etre 
place* par le vieux. Century White (i) sur la 
liste des ministres indignes, et reprouves de 
lMglise anglicane, et d'6tre deuonc6 a Dieu et 
aux hommes comme coupable du p&he° mor- 
tel de jouer a des jeux d'adresse et de hasard , 
et d'assister aux reunions amicales de ses pa- 
roissiens. Lorsque le parti duroi commenca 
de perdre du terrain , le docteur Dummerar 
quitta sou presbytere, se rendit au camp, et 
remplissant les fonctions d'aumdnier du regi- 
ment de sir Geoffrey Peveril, il prouva en 
plusieurs occasions que si son temperament 
6tait robuste son coeur n'ltait pas doue d'une 
moiudre ^nergie. Quand tout fut perdu, et 
qu'il se trouva priv£ de son ben66ce , ce qui 
arriva en meme temps a beaucoup d'autres 
ministres royalistes , il se tira cTaffaire comme 
il put, sc cachant tanl6t dans les greniers de 
ses anciens amis de l'universit6, qui parta- 

(i) La denoncialion de Whitc comprenait cent pritret 
malintenlionncs ; d'ou lai rint cc mtnom de Century. 
Vo) cz sur ce pcrsonoage une note de Woodttock. 
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geaient , avec lui et avec ceux qui apparte- 
naient au meme parti , |es faibles moyens 
d'existence que le malheur des temps leur 
ivaitlaiss^s ; tant6t dans les maisons de lano- 
blesse opprim^e dans sesterres , qui respectait 
son caract£re et ses soufFrances. Apres la res- 
taaration , Dummerar sortit de sa retraite , et 
il accourut au chateau de Marlindale, pour 
y jouir du triomphe de cet heureux eV&ue- 
ment. 

Son arrivee au chateau , en grand costumede 
ministre de i^gliseanglicane, et lebon aceueil 
quHl recut de toute la noblesse des environs , 
ajouterent beaucoup aux alarmes naissantes 
du parti qtti dominait si peu de temps aupara- 
vant. II est vrai que le dooteur Dummerar, 
digne et honuete homme , ne se livrait pas a 
des d£sirs extravagans de promotion , mais )a 
probabilite quJil serait r£int£gre" dans la place 
dont ou Pavait prive* sous les pr&extes les plus 
absurdes , etait un coup mortel contre le mi- 
nistrepresbyleVien menac6denMtre plus qu'nn 
intrus. Les deux. pre^dicateurs avaient donc des 
inteVets aussi opposes que P&aient les senti- 
mens dc leurs troupeaux ; et e'6tait un autre 
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obstacle au projet de conciliation de la bonue 
lady Peveril. 

Cependant , comme nous 1'avons deja donne> 
a entendre , le docteur Dummerar se«conduisit 
en cette occasion avec le me^me esprit de paix 
que Pavait fait le re>6rend Nehemiah Sols- 
grace. II est vrai que dans le sermon qu'il 
precha au milieu du vestibule du chateau de- 
vant plusieurs famiiles distinguees de Cava- 
liers du voisinage, sans parler d'une foule 
d'enfans accourus du viilage pour voir le nou~ 
veau spectaole d f un ministre en soutane et en 
surplis , il s'6tendit sur la noirceur des diffe- 
rens crimes commis par le parti des rebelles 
pendant les temps d&sastreux. du regne preceV 
dent; etii appuyasur le caractere pacifique et 
mis&icordieux de la maitresse du chateau^ 
qui daignait ouvrir sa maison hospitaliere et 
accorder un regard de bonte* a des gens dont les 
principes avaieut conduit au meurtre du roi , 
au massacre de ses sujet&loyaux, au piltage et 
a la de>astation de FEglise de Dieu. Mais ii dit 
aussi dans sa peroraison, que puisque la vo» 
lonte* de leur gracieux aouverain , dont ils ve- 
naient de voir la restauration , et le deair dft 
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i'honorable lady Peveril 6taient que cette race 
rebelle fut toleree pendant un oertain temps 
par leurs fideles sujets et vassaux , il convenait 
que toute personne loyale evitat quant a pr6- 
tent tout aujet de dissension et de querelle 
arec les enfans de Simei. A cette lecon de pa- 
Uence il ajouta une aesurance cousolante : sans 
doate , les reprouves ne pourraient s'abstenir 
loog-temps de relomber dans leurs anciennes 
manoeuvres de rlbellion , auquel cas Jes roya- 
Ustes pourraient les extirper de la face de la 
U-rre, sans se rendre coupabies aux yeux de 
Dieu et a ceux des hommes. 

Ceux qui ont observ^ de plus pres les eVene- 
mens du temps 1'auront remarque* dans les 
eorits d'ou nous puisonscette histoire, ces deux 
sermons produisirent un effet diam&ralement 
conlraire au btft que se proposaient sans doute 
ees deux dignes ministres , et au iieu de caU 
mer les esprits des deux factions ils ne servirent 
qu'a les exasperer. Ce fut sous ces funestes 
auspices qu'on vit arriver le jour de la fdte, et 
1'esprit de lady Peveril n'£tait pas agit£ de 
moins sombres pressentimens. 

Les deux partis se mirent en marche vers le 
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chateau de Martindale, par deux diffe>ente& 
routes , chacun formant une espece de proces- 
sion, comme pour montrer leur force respec- 
tive , et tellement ils differaient Pun et 1'autre 
par leurs costumes et leurs manieres, on au- 
rait dit que le joyeux cortege d'une nooe et le 
conyoi funebre d'un enterrement. se rendaient 
au menie endroit en partant de deux poiuts 
oppose\s. 

Les Puritaiusetaient de beaucoup les moins 
nombreux , et l'on en peut donner deux ex- 
cellentes raisons. D'abord ils avaient eu Pau- 
torite' en main pcndant plusieurs annees , et 
par consequent ils n'6taient point aimes de la 
populace, car elle ne s'attache jamais bien 
sincerement a ceux qui , actuellement inves- 
tis du pouvoir, sont frlquemment obliges de 
s'en servir ponr reprimer les desordres aux- 
quels elle se livre. D'ailleurs les habitans des 
campagnes aimaient alors , comme ils les ai- 
ment encore aujourd'hui , une foule d'amu- 
semens innocens , et leur gaiete* naturelle leur 
faisait supporter avec autant d'impatience la 
seve>it6 des pr&licateurs fanatiquea que le 
despolismc militaire des gene>aux de Croni- 
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irell. En second Heu , le peuple &ait inoons- 
tant, suivant sa coutume, et le relour du roi 
6tait une nouveautl qui flattait son gout na- 
turel pour toute espeoede changement. D*une 
autre part enfin , le parti des puritains &ait 
abandoune* k cette Ipoque par une classe oom< 
breuse d'hommes r£flechis qui lui avaient 616 
fidelement attaches taut que la fortune lui 
avait souri. On nommait alors ces personna- 
ges prudens les serviteurs de la Prori- 
dence(\), parce quHls auraient cru manquer 
de respect envers elle en restant dans un parti 
qu'elle cessait de favoriser. 

Mais, quoiqu'ils fussent abandonnes par 
les esprits l£gers et Igoiistes , un euthousiasme 
solennel , un attachement profond et d£ter- 
min£ a. leurs principes , une confiance entiere 
dans la sinclrite* de leurs motifs , et cet or- 
gueil anglaissi opiniatre dans son amour d'une 
opinion proserite, retenaient dans les rangs 
des puritains des hommes redoutables encore 
par leur caractere, sinon par leur nombre. 
Semblables au voyageur de la fable qui s'en- 
veloppait plus 6troitement de son manteau , 

(1) Waiter$ on Providence. — E*. 
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quand la tempete redoublait , ccs vetlrans du 
presbyte>ianisme 6taient la plupart des hom- 
mes de la moyenne classe , deyant leur fortune 
a leur industrie et a d'heureuses specula- 
tions dans le commerce ou dans les mines ; 
c^taient de ces esprits a qui les pr£tentions 
d'une aristocratie ambitieuse et exclusive don- 
nent le plus d'ombrage , et qui sont ordiuai- 
rement les plus z6Us a deTendre ce qu'ila re- 
gardeut comme leurs droits. Leur costume 
£tait en g2ne>al d'une simplicite extreme , et 
ne se faisait remarquer que par une affecta- 
tion de n£gligence et de mepris pour toute 
espece de parure. La couleur triste de leurs 
v&emens ne yariant que du noir a ce qu'ou 
appeiie des couleurs sombres , leurs chapeaux 
a baute forme et a larges bords , leurs grandes 
£p£es suspeudues a leur ceinturon par une 
siraple courroie, aans neeud , sans boucles, 
sans aucun des ornemens dont les Cavaliera 
aimaient a de*corer leurs fideles rapieres; Icurs 
cbeveux coupes de tres-pres sur leur te*te , et 
faisant paraitre leurs oreilles d'une longueur 
demesurle (i) ; enfin , leur air graveet soleu- 
(0 I>'ou le aom de Tete-Bondo. — Eo. 
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nel : tout anttoncait qu'ils appartenaient a cette 
classe d'euthousiastes qui avaient brise avec 
intrepidite" tous les ressorts de Pancien gou- 
veraement , et qui voyaient presque de mau- 
vais ocil celui qu'on avait substitue en sa place. 
Un air de tristesse r£guait sur leur visage, 
mais ce n'6tait celle ni du d£couragement ui 
du desespoir. Ils ressemblaient a de vieux. 
guerriers apres uue defaite qui , les arr6tant 
dans leur carriere de gloire , a blesse* leur or- 
gueil sans rien 6ter a leur courage. 

La melancolie habituelle quon remarquaii 
sur les traits du major Bridgenorth le rendait 
parfaitement propre a etre le chef du groupe de> 
Puritains qui sortait du village. Quand ils ar- 
riverent & 1'eudroit ou ils devaient se d&ourner 
pour entrer dans 1'ancien parc du chateau , ils 
sentirent une impression momentanee d'hu- 
mitiation comme s'ils c&Laient la grande route 
a leurs ennemis, les Cavaliers , si sduvent vaiu- 
€U8 par eux. Tandis qu'ils montaient le sentier 
tournant , passage journaiier des bestiaux, une 
clairiere leur fit voir le fosse du chateau a demi 
eomble* par les de*bris de la muraille dans la- 
queUe on avait pratiqu£ uue breche :cettebre- 
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che meme £tait faite a 1'angle d'une haute tour 
carree , dont une partie avait 6t6 renvers^e par 
le canon et dont le reste , daus un e^tat fort pr£- 
caire , £tait corame suspendu au-dessus dc la 
vaste ouverture qu'on apercevait dans lemur. 
XJne pareille vue rappela aux Puritains leurs 
anciennes victoires, et ils se regarderent les 
uns les autres avec un sourire de sombre satis- 
faction. 

HoldfastClegg, meunier de Derby , qui avait 
montre' lui-meme beauooup d'activit£pendant 
le siege, indiqua du doigt la breche a Sols- 
grace , en lui disant avec une grimace de me- 
contentement : — Je ne eroyais guere , quand 
ma propre main vint aider a placer le canon 
qu'01ivier pointa contrecette tour, quenous 
serions oblig£s de grimper parmi ces dlbris 
comme des renards , pour entrer dans les murs 
conquis avec nos arcs et a la poiute de nos lan- 
ces. II me semblait que ces maudits de Dieu 
avaient du assez voir a quoi leur servait de 
fermer leurs portes et d'habiter sur les bauts 
lieux. 

— De la patience, mon frere , r£pondit Sols- 
grace; de la patience, et que votre bouchene 
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sVravre pas au murmure. Nous entrons hono- 
rablement dans ces hauts lieux, puisque nous 
alloos passer par la porte que le Seigneur a 
ouverte a ses elus. 

Les paroles du pasteur furent comme une 
Itincelle appliquee a uue trainee de poudre. 
Les physionomies du corlege luguhre sMpa- 
nouirent sor-le-champj regardant ces paroles 
comme un augure fayorahle , et comme une 
lumiere descendue du ciel , pour montrer leur 
veritable situation, les Puritains entonnerent 
d'un commuu accord un des chauts de triom- 
phe par lesquels les Israelites celebraient les 
victoires que Dieu leur ayait accordees sur les 
habitans» paiens de la terre promise. 

Que Dieu se Ictc, et que ses ennemis 
Soienl disperses dans la poussicre! 
Et qu'ils tombent aneantis 
Ccux qai eontre le ciel levent leur te*le allicre! 

La cire fond, cedant a la chaleur ; 
Le vcnt chassc au loin la furaee ; 
Dc meme, a ta face, 6 Seigneur^ 
La race des mechans perira consumue. 

Anges raillans, soldats d'AdonaY, 

Chocurs des esprits que sa roix guide, 
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Comme surle mont SinaY, 
C est au milieu de tou» que le Scigneur rlside. 

Ton bras, grand Dieu f les a donc confondus 
Ccs mechans dont 1'aveuglo rage 
A?ait retenu tes e^lus 
Dans les liens honteux d'un indigne esclavage. 

Ces chantsde triomphe religieux furent en- 
tendus de la joyeuse troupe des Cavaliers : 
ceux-ci , avec tout ce qui leur restait de pompe 
malgr£ leurs nombreuses infortunes, mar- 
chaient vers le meme point , quoique par une 
route difFeVente, et remplissaient la grande 
avenue de cris dc fete et d'ail£gresse. Ces de«x 
troupes offraient un contraste frappant ; car , 
pendaut cette £poque de dissensions civiles, 
les habitudes des diverses factions les distin- 
guaient aussi bien qu'un uniforme atirait pu 
le faire. Si le Puritain avait dans son costume 
une simplicite' afFectee , et dans ses manieres 
une raideur ridicule, le Cavalier ne mettait 
pas moins d'affectation dans la recherohe de sa 
parure , et le mepris qu'il affichait pour l'hy- 
pocrisie deg£ne>ait souvent en licence. Des 
guerriers de tout agc , mais tous joyeux et £16- 
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gans , marchaient eii rangs serres vers lc vieux 
cbateau en se livrant a cette gaiete" qui avait 
so les sootenir pendant le mauvais temps , 
cooame ils nomniaient le temps qu'avait dure 
1'usurpation de Cromwell. Cette gaiete* etait 
alore portee au point de leur faire presque per- 
drela raison. Les panaches flottaient , les ga- 
lous et les lances brillaient aux rayons du 
■oleil , les coursiers oaracolaient , et de temps 
eu temps un coup de pistolet de poche ou d'ar- 
con se faisait entendre , tire par un individu 
Cjui trouvait que ses talens naturels pour faire 
du bruit ne repondaient pas assez a la pompe 
de Toccasion. TJnefoule d'enfans, car , comme 
nous Pavons' deja dit, la populace s^tait d6- 
clar^e pour le parti victorieux , les suivait en 
poussaut de grands cris : — A bas le Croupion ! 
au diable Olivier ! Des instrumens de musi- 
OjQe, d'autant d'especes qu'on en connaissait 
alors , jouaient tous en meme temps , et sans 
avoir egard a l'air que chaoun choisissait. Len- 
tbousiasme du moment £tablissait une frater- 
nit^ entre les nobles et les roturiers qui mar- 
chaient avec eux. Cet enthousiasme redoublait 
cnoore a Fidee que les eclats de leur joie 
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bruyante arrivaient jusqu'a leurs voisins hu- 
milils , les Tetes-Bondes. 

Lorsque le chant solennel du psaume , t6- 
pete par tous les £chos des rochers et des bati- 
mensen ruines, frappa leurs oreilles, comme 
pour les avertir combien peu ils devaieut comp- 
ter sur 1'humiliation de leurs adversaires , ils 
y repondirent d'abord par de bruyans eclats de 
rire , afin de pouvoir porter jusqu'a la troupe 
psalmodiante 1'expression de leur mepris; raais 
c'etait un eflfort infructueux de Tesprit de 
parti. 

Dans une situation douteuse , dans un etat 
de souffrance , un sentiment de m&ancolie a 
quelque chose de plus naturel que celui de la 
gaiete ; et s'ils se trouvent en contact , le pre- 
mier manque rarement de triompher. Si le 
cortege d'un enterrement se rencontrait avec 
celui d'une noce , on conviendra que 1'enjoue- 
ment du second disparaitrait bient6t devant 
la sombre tristesse du premier. Mais les Cava- 
liers etaieut alors occupes d'autres pensees. 
L'air du psaume qui retentissait a leurs oreil- 
les leur etait trop connu. Ils 1'avaient entendu 
trop souvent preluder a leurs deTaites, pour 
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q»'il8 pussent 1'entendre sans emotion , meme 
dans le moment ou ils trioraphaient II y eut 
ptrmi eux. une sorte de pause dont ils sem- 
blerent eux-memes honteux , jusqu'& ce que 
le silence fut eufin rompu par un vieux che- 
yalier, sir Jasper Craubourne, dont la bra*- 
voure£tait reconnue si universellement, qu'il 
pouvait se permettre d'avouer une e*motion 
que des hommes dont on aurait eu lieu de 
soupconner le courage n'auraient pas cru pou- 
voirlaisser paraitre sans imprudence. 

— Eh! eh! dit le vieux chevalier , je con 
sens a ne jamais boire un verre de vin si ce 
n'est pas le uoeine air que oes coquins aveo 
leurs oreilles au vent entonnerent en nous 
attaquant a Wiggan-Lane , ou ils nous culbu- 
terent comme des quilles. Sur ma foi , voi- 
sins, pour dire la verite* et faire honte au dia- 
We, je n'en aimais guere le son. 

— Si je croyais que ces T^tes-Rondes le 
chantassent pour nous narguer ,. dit Dick. Wild- 
Wood, je leur ferais passer le goiLt de leur psal- 
modie avec ce baton. 

Cette motion , appuyee par Roger Raine , 
▼ieil ivrogne tenant Pauberge a Penseigne des 

1 9- 
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Armes de Peperil, dans lf village , aurak pa 
amener uu combat gen£ral , si le bon Jasper 
n'eut calme* les esprits. 

— Noas ne voulons pas de querelle, Dick , 
dit le vieux chevalier au jeune franklin (i) ; 
nous n'en voulons point, et oela pour trois 
raisons. Premierement parce que ce serait 
ntanquer de respect a lady Peveril , ensuite 
parce que ce serait troubler la paix du roi , 
enfin parce que si nous attaquions ces mau- 
dits psalmodistes , tu pourrais £tre frotte, mon 
enfant , comme cela t'est deja arrive\ 

— Qui? moi ? sir Jasper ! Moi avoir iU frott6 
par eux. ! Dieu me damne si jamais cela m'est 
arriv£ , si ce n'est dans oe maudit defite ou 
nous etions serres eomme des harengs. 

— Oui-da j et sans doute pour rem&ier a 
cet inconvenient vous courutes vous cacher 
dans un buisson que je fus oblig£ de battre 
avec mon baton de commandement pour vous 
en faire sortir : alors , au lieu de charger de 
front , vous fltes un demi-tour a gauche, en 

(i) On donnaitle nom de/roni/inau» propritftairea qui 
faiaaieut raloir cux-mimea lcara bicna. — Ed. 
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courant de toute la vitesse de vos jambes. 

Cette r£miniscence fit rire aux depens de 
Dick, connu, ou du moins renomme pour 
avoir plus de langue que de courage. La rail- 
lerie du chevalier ayant heureusement affai- 
bli le ressentiment qui commencait a s'e>eil- 
ler dans le ccsur de presque tous ceux dont se 
composait cette cavalcade royaliste , il s'etei- 
guit touUa-fait par la cessation soudaine du 
chant qu'ihi ^taient disposes a regarder comme 
une insulte pr^n^editee. 

Gette cessation etait due a 1'arriv^e des Pu- 
ritains pres de la iarge breche que leur canou 
victorieux avait faite autrefbis aux murailles 
du chateait. Ces debris amonceles et les bati- 
mens a demi renverses que traversait un sen- 
Uer &roit et escarpe, semblable a ceux qu'on 
trouve dans les anciennes ruines, et traces 
par les pas du petit nombre de gens qui vont 
les visiter , formaient un contraste vrai aveo 
les tours massites et les autres edifices encore 
«a bon etat. Cette vue etait bien faite pour 
rappeler aux Presbyteriens la victoire qu'ils 
avaient remportee en s'emparant de la forte- 
resse de leurs ennemis , et le triomphe dont 
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ils avaient joui en chargeant de ohatnes lca 
nobles et les princes. 

Mais des sentimens plus conformes au mo- 
tif qui les amenait au chateau de Martindale 
pen£trerent dans le cocur de ces farouches 
sectaires eux-m^mes , quand la maitrasse da 
chateau, encore dans tout l'£clat de sa beaut6, 
se presenta sur la breche ayec les principales 
femmes de sa suite pour recevoir ses h6tes 
ayec la courtoisie et les honneurs auxquels 
son invitation leur donnait droit. Elle avait 
quitteles habits noirs qu'elle avait portes pen- 
dant plusieurs annees , et se montrait vetuc avec 
la splendeur qui convenait a son rang et a sa 
naissance. Elle n'avait aucun joyau, mais ses 
longs cheyeux etaient ornes d'une guirlande 
de feuilles de chene melee de lis , les feuilles 
rappelant la conseryation miraculeuse du roi 
danslechene royal (i), les fleurs indiquant 
son heureuse restauration. Ce qui ajoutait un 
nouvel int£r£t a sa presence pour ceux qui la 
voyaient en ce moment , c'£tait la yue de deux 

(1) Personne n'ignore que Charles II, pendant la guerre 
civile, poursuiri par les repuhlicains, se de*roha a ses en- 
ncmis en se cachant dans un chene creux. — Ec. 
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enfans qu'elle tenait par la main et dont tous 
les Puritains sayaient que l'un £tait la fillede 
kurthef , le major Bridgenorth , rendue a la 
yie et a la sante* par les soins presque mater- 
nels de lady Peveril . 

Si les iudividus d'un rang infeneur qui 
composaient oette troupe sentirent rinfluence 
salutaire de sa presence en la voyant ainsi ac- 
compagnee , on peut croire que le pauvre 
Bridgenorth en fut presque accable'. Ses prin- 
cipes severes ne lui permettaient pas de flechir 
le genou et de baiser la main qiii tenait ainsi 
sa petite orpheline ; mais son salut profond, 
sa voix tremblante, ses yeux humides au- 
noncaient plus de respect et de reconnaissance 
pour la dame a qui il s'adressait , que toutes 
les protestations des Persans n'auraient pu le 
faire. Quelques mots pleins de douceur et de 
hont6 exprimant le plaisir qu'elle trouvait a 
revoir ses voisins et ses amis , quelques ques- 
tions adress^es aveo bonte' aux principaux 
individus de la compagnie au sujet de leurs 
( familles et de leurs anaires, acheverent le 
triompbe de lady Peveril sur des dispositions 
au mecontentemeut et sur des souyenirs dan- 
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gereux. Chaoun se livra bientdt'cordtalement 
au plaisir de la fete. 

Solsgrace lui-meme , quoiqu'il crut que sa 
place de pasteur de ce troupeau lui imposait 
le devoir de surveiller les ruses d'une femme 
amalecite et de les dejouer , ne put se derober 
a la contagiou , et il fut si pen&re des mar* 
ques de bienveillance et de bonte* que prodi- 
guait lady Peveril , qu'il entonna sur-le-ohamp 
le psaume : 

Jour d^lllgretse, jour heureux! 
Ah! qu'il est doux de Toir des freret, 

Par des sentiment sineeres, 

Rrfunis tous en oes lieux! 

Recevant ce t6moignage de reconnaissance 
comme un retour de politesse , lady Peveril 
conduisit elle-mcme cette partie de ses holes 
dans Pappartement ou un diner , aussi ample 
que somptueux , les attendait. EUe eut meme 
la patience d'y rester pendant que M. Nehe- 
miah Solsgrace prononcajt un benedicite' d'une 
longueurdemesuree, oomme une introduction 
au banquet. Sa presenoe genait pourtant un x 
peu le digne ministre , dont le de*bit fut plus 
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embarrass6 que de coutume , parce qu'il ne 
pouvait d6oemment terminer par la pe>orai- 
son ordinaire , c'est-a-dire par une petition 
adressee au eiel pour que le pays fut delivr£ 
du papisme , de la prelalure et de Peveril du 
Pic : cette fofmule lui etait devenue si habi- 
tuelle , qu'apres avoir fait de vains efForts pour 
trouver une autre priere , il fut oblige* d'en 
revenir a sa finale ordinaire , dont il prononca 
les deux premiers mots a haute voix , et dont 
il murmura le reste de maniere a n'etre pas 
meme entendu de ses plus proches voisins. 

Le silence du ministre amena bient6t ce 
bruit qui annonce Pattaque dirigee par des 
gens de bon app&it contre des mets plac£s sur 
une table bien garnie, et lady Peveril saisit 
cette occasiou pour sortir de.l'appartement et 
aller rendre visitea ses autres hotes. Dans le fait, 
elle sentait qu'il e"tait temps de le faire^ et que 
les royalistes pourraient mal interprlter et 
peut-6tre voir de mauvais ocil la priorit£ d'e- 
gards qu'elle avait oru devoir, par prudenoe, 
accorder atix puritains. 

Ces apprenensions n^taient pns tout-a-fait 1 
sans fondement. Ce fut eu vaiu que 1'inten- 
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dant ayait arbor6 sur tme des tours qui flan- 
quaient la grande porte du chateau P&endard 
royal , avec 1'heureuse inscription tandem 
triumphans tandis qu'on voyait 'flotter sur 
Paurre la banniere de Peveril du Pic, sous 
laquelle la plupart de ceux qui s'apprdchaient 
alors avaient combattu pendant les vicissitu- 
des de la guerre oivile. Ce f ut en *vain qu'il 
r£p6ta mainte et mainte fois d'une voix. de 
Stentor : — Soyez les bienvenus, nobles Ca- 
valiers; soyez les bienvenus, genereux. gen- 
tilshommes! Un 16ger murmure, qui courait 
parmi eux de bouche en bouche, apprenait 
que cette bienvenue aurait du sortir de la 
bouche de Pepouse de leur ancien oolonel, et 
non de celle d'un homme a gages. 

Sir Jasper Granbourne avait autant de bon 
sens que de courage : il connaissait les motifs 
de sa belle oousine, qui Pavait consulte* sur 
tous les arrangemens qu'elle se proposait de 
faire; il vit que la situation des esprits £tait 
telle, qu'iln'y avait pas un instant a perdre 
pour faire entrer les convives dans4a salle du 
banquet, ou une heureuse diversion a tous 
oes germes de meoontentement pourrait s'op&> 
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rer anx depens des mets de toute espeoe que 
les soins de la bonne dame avaient fait pr6- 
parer. 

Le stratageme du vieux guerrier reussit cona- 
pletement. II se placa dans le grand fauteuil 
de chene qu'occupait ordinairement 1'inten- 
dant , quand il recevait les comptes des fer- 
miersj et le docteur Dummerar ayant pro- 
nonc£en latin un court benedicit^ qui neparut 
pas moins bon a ses auditeurs , quoiqu'ils ne 
le comprissent pas , sir Jasper invita la societe" 
a s'aiguiser 1'appetit en commencant par boire , 
a la sante de Sa Majeste, une rasade aussi 
pleine que les verres le permettraient. £n un 
instant on n'entendit plus que le bruit des 
verres et des fiaoons. Le moment d'apres , tous 
les convives etaient debout , le verre a la main , 
le bras etendu , silencieux , et les yeux fixes 
sur sir Jasper. La voix du vieux chevalier, 
retentissant oomme le son de la trompette de 
guerre , annonca bient6t avec empbase la sante" 
du monarque r£tabli sur son trdne; son toast 
fut : repete en ohorus par toute 1'assemblee em- 
pressee de rendre bommage a son souverain. 
TJn autre moment de silence fut occasione' par 
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la necessite' de vider les yerres; apres qnoi des 
acclamations si bruyantes partirent en meme 
temps de toutes parts , que non-seulement les 
solives du plafond en tremblerent , mais qu'on 
vit les guirlandes de branohes de chene et de 
fleurs dont l'appartement 6tait decor£, s'agiter 
comme si elles eussent &6 exposees a l'action 
du vent. Ce cer£monial bien observl, la com- 
pagnie s'occupa de faire honneur a la bonne 
chere sous laquelle la table g&nissait. Elle 
£tait animee a«cette attaque par la gaiet£ d'une 
part, et par la m£lodie de l'autre; car oa 
voyait dans le salon tous les m&aestrels du 
district , qui , de meme que le clerg£ ^piscopal , 
avaient &e* reduits au silence sous le regne 
des soi-disant saiuts de la republique. 

L'occupation de manger et de boire, V6- 
cbange de santes entre d'anciens voisins na- 
guere compagnons d'armes dans le moment de 
la r£sistance, et compagnons de soufirances 
dans oelui de la deTaite, rassembles enfiu par 
un sujet g£u£ral de f&licitation*, effac£rent 
bient6t de leur souvenir le le*ger motif de 
mecontentement qui, dans 1'esprit de quel- 
ques-uns d'entre eux , avait couvert d'uu nuage 
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la s£r£i)it£ de cette journee : lorsquelady Pe- 
veril entra, toujoura accompagnee des deux 
enfaos et suivie de ses femmes, elle fut recue 
avec les acclamations dues a la maitresse du 
chateau , a lMpouse du noble chevalier doxit 
la plupart des convives pouvaient aitester la 
valeur et la perseverance digne d'un meilleur 
succes. 

Le discours qu'elle leur adressa f ut court et 
digne d'une femme de son rang j mais elle le 
prononca avec un accent de sensibilite" qui pe- 
netra tous les ccsurs. EUe s'e&cusa de paral- 
tre st tard devant eux,,en leur rappekntqu'il 
se trouvait en ce moment au chateau de Mar- 
tindale des hommes , jadis leurs ennemis , mais 
que d'heureux 6 ve*nemens , arrives depuis peu , 
avaieut ohanges en amis , etces amis lui £taient 
«xmnus depuis sipeu de temps, qu'elle n'avait 
pas os6 n£gliger envers eux aucun article de 
cer^moniai. Mais ceux a qui elle s'adressait 
maintenant etaient les pluschers, les plus fide- 
les, les meilleurs amis de la maison de son 
raari. C&ait a eux et a leur valeur que Peve- 
T il avait du les succes qui leur avaient acquis 
ainsi qu'a lui tant de renommee pendant ces 
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temps de malheur. C'6tait en particulier a leur 
courage qu'elle a vait du la conservation de leur 
chef , meme lorsqu'il ne pouvait eviter une 
deTaite. Quelques mots de felicitation sur Pheu- 
reux r6tablissement de 1'autorite royale ache>- 
verent son discours; et saluant ses convives 
avec grace , elle approcha un verre de ses le- 
vres, comme pour les assurer de leur bien- 
venue. 

II restait encore a cette e"poque, et surtout 
parmi les anciens Gavaliers , quelque etincelle 
de cet esprit qui inspirait Froissart quand il 
d6clarait qu'un chevalier a double courage 
quand il est anime' par les regards et par la 
voix d'une femme belle et vertueuse. Ge ne f ut 
que sous le regne dont on voyait 1'aurore au 
moment dont nous parlons , que la licence sans 
bornes du siecle , introduisant un gout de de- 
bauche presque g6n£ral , d6grada les femmes 
au point de ne les faire regarder que comme 
des instrumens de plaisir , et par la priva la 
societe* de ce noble sentiment qu'inspirelebeau 
sexe. Ge sentiment, consider£ comme un ai- 
-guillon qui excite a de belles aotions , est su- 
<perieur a toutes les impulsions , si l'on eu 
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excepte celles de la religion et du patriotisme. 
Les solives du plafond retentirent d'acclama- 
tions encore plus bruyantes, encore plus pro- 
long^es que celles qui s^taient deja fait en- 
tendre , et les noms de Peveril du Pic et de 
$00 epouse furent proclames au milieu des 
▼oeax universels pour leur bonheur et leur 
santl, taudis que chaque convive levait et 
agitait en Pair son bonnet ou son chapeau. 

Ce fut sou8 ces auspices que lady Peveril 
sortitde Pappartement , laissant le champ libre 
a 1'enthousiasme et a la gaiet6. 

La joie des Cavaliers peut aisement se con- 
cevoir, puisqu'elle avait pour accompague- 
ment ces toasts , ces plaisanteries , cette mu- 
rique instrumentale et vocale , qui , dans 
presque tous les temps et dans tous les pays , 
ont toujours 6t6 , en quelque sorte , 1'ame d'un 
festin joyeux. Les jouissances des Puritains 
£taient d'un caractere tout difflrent, et beau- 
coup moins bruyantes. lls n'avaient ni chan- 
sonsni musique, ne se permettaient aucune 
plaisanterie, et ne portaient pas une seule 
sante. Et cependant ils n'en paraissaient pas 
moins jouir a leur maniere des bonnes choses 
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quela fragiHte' htrmaine, pour nousservir d'ane 
de leurs expressions, rend agreahles a l'homme 
exterieur. Le vieux Whitaker pretendit mlme 
que , quoiqu'ils fussent moins nombreux , ila 
firent une aussi grande consommation de vin 
des Canaries et de Bordeaux que les convivcs 
joyeux reunis dans une autre salle. Maisceux 
qui connaissaient les preventions de Tintendant 
contre les Furitains etaient portes a croire que, 
pour produire un tel resultat , il avait port£ a 
leur compte le total de ses libations person- 
neiles , lequel n'£tait pas peu considerable. 

Sans adopter un bruit repandu par la mecLi- 
sance et ia partialit£ , nous dirons qu'en cette 
occasion , comme dans presque toutes les aa- 
tres, la raret£ du plaisir en augmentait le 
prix : oeux qui faisaient de 1'abstinence ou du 
moins de la moderation nn prkicipe religieux , 
jouissaient d'autant plus d'uhe rlunion ami- 
oaie , que de telles occasions £taient plus ra- 
res. S'ils n'elevaient pas la voix pour boire a 
la sant6 les uns des autres , ils prouyaient dn 
moins en se regardant et en faisant un signe de 
t3te, en levant leurs verres , qu'ils trouvaient 
tous le meme plaisir a satisfaire lear soif et 
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leur app£tit, et que ce plaisir &ait doubl6 
parce qu'ils le partageaient avec leurs amis et 
leurs voisins. La religion , 6tant le principai 
sujet de leurs pense^s , devint aussi celui de 
la conversation ; et formant divers conciliabu- 
les , ils se mirent a discuter divers points de 
doctrine avec la plus subtile m&apbysique , a 
baianeer le mirite de divers preclicateurs , & 
eomparer les articles de foi de differentes sec- 
tes , chacun fortifiant par des citations tir£es 
de r£oriture celle qu'il favorisait. 

Ces d^bats donnerent lieu a quelques alter- 
cations qui auraient peut-etre 6iS poussees plus 
loia que la biens&tnce ne le permettait , sans 
Viuter vention prudente du major Bridgenortb. 
U &ouffa pareillement dans son germe une 
querelle qui s'eleva entre Gaffer Hodgeson de 
Charaelycot et Je reVerend M. Solsgrace sur la 
question delicate de savoir si les laiques avaient 
droit de precher , de meme que les miuistres ; 
etil ue crut ni prudent ni convenable de c&ler 
aux deeiro de quelques-uns des plus cbauds 
cnthousiastes de la compagnie qui dlsiraient 
faire profiter les autres du don qu'ils avaient 
regu du ciel pour improviser des prieres et 
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des homeiies. Toutes ces absurdites apparte- 
naient a Pepoque, et soit qu'elles prissent leur 
source dans 1'hypocrisie on dans 1'enthou- 
siasme , le major eut assez de bou sens pour 
sentir qu'elles ne convenaient ni au temps ni 
au lieu. 

Ge fut encore lui qui d&ermina sa compa- 
gnie a se retirer de bonne heure , de sorte que 
les Puritains quitterent le chateau long-temps 
avant que leurs rivaux. , les Cavaliers, eussent 
atteint 1'apogee de la gaiet£; cet arrangement 
causa la plus vive satisfaction a lady Peveril, 
a cause des consequences facheuses qui au- 
raient pu r£sulter si les deux compagnies, 
partant au meme instant, £taient venues a se 
rencontrer. 

II e*tait pres de minuit quand la plupart des 
Cavaliers, c'est-a-dire ceux qui 6taient en £tat 
de partir sans avoirbesoin du secours de per- 
sonne, reprirent la route du village de Mar- 
tindale-Moultrassie , profitant du clair de 
lune pour prevenir les accidens. Leurs cris, 
et le refrain qu'ils chantaient en choeur : 

Le roi reprendra m couronne, 
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furent enteudus avec grand plaisir par lady 
Peveril, qui se trouva bien soulagee quand 
elle vit la fete finie sans aucun accideut fa- 
cheux. 

Les rejouissances nMtaient pourtant pas en- 
tierement terminees; car les Cavaliers , dont 
la tete etait un peu echaufFee , trouvant en- 
core quelques villageois attroupes autour d'un 
feu de joie allume dans la rue, se melereut 
gaiement parmi eux , envoyerent aux Armes 
de Peveril , chez Roger Raine, 1'aubergiste 
dout nous avons deja parle , pour faire venir 
deuxbarils dejoyeuxboute-en-train, comme 
ils nommaieut la double ale, et leur prete- 
rent leur puissante assistance pour les vider 
a la sante^ du Roi et du loyal general Monk. 
Leurs acclamations troublerent loug-temps la 
tranquillite du petit village et y re*pandirent 
meme quelque alarme , mais nul enthou- 
siasme n'est en 6tat de resister toujours a 
Finfluence naturellede la nuit et des libations 
r£p£tees. Le tumulte que faisaient les roya- 
listes triomphan8 fut enfin reraplace par le 
silence , et la lune et le hibou resterent en 
possession paisible de la vieille tour de 1'6- 
i io. 
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glise du village, qui, s'eleyant comme un 
point argente" au-dessus d'un bouquet de ch£- 
nes , servait d'habitation & Poiseau solitaire. 
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tt De leur maitre a 1'instant arborant la banniere, 

n llssentent dans leurcceur naitre uneardeurguerriere. 

» Qui de ces paysans sut faire des soldats? 

» Quel chef les enflamma de Tamour des combats? 

Ce miracle se fit a la voix d'une femme. n 

Willum S. Rosb. 



Davs ]a matinee qui suivii cette fSte, lady 
Peyeril , se ressentant ou peu des fatigues et 
des appr£hensions auxquelles elle s'£tait li- 
vree la veille , garda sa chambre deux. ou trois 
heures plus tard que son activite 1 naturelle et 
1'usage ou Pon &ait alors de se lever de bonne 
heure ne Py avaient habituee. Pendant ce 
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temps, mistress Ellesmere, femme qui jouis- 
sait au chateau de la plus grande confianoe , 
et qui prenait beaucoup d^autorite" dans la 
maison en Pabsence de sa maitresse , donna 
ordre a Debora , gouvernante des eufans, de 
les conduire sur-le-champ dans le parc , pour 
qu'ils y prissent l'air, et de ne laisser entrer 
personnedausla chambre doree, ou ilsjouaient 
ordinairement. Debora , qui se reVoltait sou-^ 
vent, et quelquefois avec succes, contre le 
pouvoir d£16gu6 a mistress Ellesmere , se mit 
dans la tete qu'il allait pleuvoir , et decida que 
la chambre doree e"tait un lieu plus convena- 
ble pour les enfans que le jardin , dont Pherbe 
devait encore etre couverte de rosee. 

Maisles resolutions d'une femme sont quel- 
quefois versatiles comme celles d'nne assem- 
blee populaire; et, apres avoir decid6 que la 
matinee serait pluvieuse et que les eufans 
joueraient dans Ia chambre doree, elle pensa, 
saus s'inqui£ter beaucoup si elle se mettait en 
eontradiotion avec elle-meme, que,quanta 
elle , le parc lui conviendrait mieux pour sa 
promenade du matin. II est vrai que , profitant 
de la gaietl de la fete de la veille, elle avait 
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tkm6 jusqu'a minuit ayeo Lance-Outram , 
le jeune garde-forestier; mais nous sommes 
loin de vouloir decider si , lorsqu'elle le vit 
passer sous lafenetre, eu habit de chasse, une 
plume a sun chapeau, et une arbaletesur l'e- 
paule, cette vue opera quelque chaugement 
dans ropinion qu'elle s'etait formee relative- 
ment au temps. U nous suffira de dire qu'aus- 
8it6t que mistress Ellesmereeut ledostourne, 
Debora conduisit les enfans daus la chambre 
doree , recommanda bien a Julien ( car il faut 
hu rendre justice ) de prendre grand soin de 
sa petite femme Alice ; et apres une precau- 
tion si satisfaisante, elle les laissa , et se glissa 
dans le parc par la porte vitr£e de 1'ofnce pra- 
tique*e en face de la grande breche. 

La chambre doree dans laquelle les eufans^ 
par suite de cet arrangement , se trouvaient 
abandonnes aeux-memes pour s'amuser comme 
iU Pentendraient sans autre sauvegarde que 
ceile du sexe de Julien , 6tait un grand appar- 
tement dont les murs £taient couverts en cuir 
dore d'Espagne , tapisserie dont la mode est 
ineonnue de nos jours : celle-ci representait 
des joutes et des combats eutre les Sarrasius. 
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de Grenade et les Espagnols sujets du roi Fer- 
dinand et de la reine Isabelle , pendant ce 
siege mlmorable termine' par la destruction 
definitive de la domination des Maures en Es- 
pagne. 

Le petit Julien courait dans la chambre pour 
amuser sa petite amie et se divertir en mSine 
temps , arme" d'une baguette avec laquelle il 
knitait les attitudes desZegris etdesAbencer- 
rages qu'on avait representes sur la tapisserie 
lancant le dgerid ou javeline de 1'Orient. Quel- 
quefois il s'asseyait aupres d'eMe, la caressant 
pour lui rendre sa boune humeur, quand elle 
s'ennuyait d'etre spectatrice inactive des di- 
vertissemens de son jeune compagnon. Tout-a- 
coup il vit une partie de la tapisserie se sou- 
lever ; un panneau de boiserie , pouss6par une 
belle roain , glissa sur le panneau voisin , et 
de jolis doigts appuyes sur le bord travaillaient 
a le faire avancer encore davantage. Julien fut 
tres-surpris et meme effray^ de ce qu'il voyait, 
car les histoires que lui avait racontees sa gou- 
vernanfe avaient grave* de bonne heure dans 
son esprit la terreur du monde invisible. Ce- 
pendant, naturcllement bardi et courageux^ 
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le jeune ehampion se placa devant la petite 
fiile, brandissant rarme qu'il avait a la maiu 
comme pour la deTendre , et montrant autant 
de resolution que s'il eut 6i6 un Abencerrage 
de Grenade. 

Le panneau sur lequel il avait les yeux fix£s 
continuait toujours a glisser et montrait de 
plus en plus la personne a qui appartenait la 
main quHl voyait. EnGn , a travers Touverture, 
les enfans virent une femme en habit de deuil, 
de moyen age , mais dont les traits offraient 
encoreles restes d'une grande beaute, quoique 
le caractere particulier de sa physionomie et 
de tout son exterieur fut un air de diguite* 
presque royale. Elle s'arreta un instaut sur le 
seuil de la porte qu'elle venait d'ouvrir d'une 
manieVe si imprevue, en regardant aveo sur- 
prise les enfans , qu'elle n'avait probablement. 
pas apercus , £tant tout occupee a faire jouer 
le panneau; elle entra dans l'appartement , 
apres avoir touche* un ressort qui fit fermer 
brusqueraent cette porte secrete : Julien douta 
presque qu'elle eut jamais et£ouverte, ct fut 
tente de croire que tout ce qu'il voyait eHait 
une pure illusion. 
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La dame s'avanca pourtant vers hii d'un air 
majestueux. , en lui disant : — Wetes-voos pa& 
le petit Peveril ? 

— Oui, repondit Julien en rougissant, et 
ob&ssant deja malgr^ son jeune age a ce prin- 
cipe de la chevalerie qui defend de desavotier 
son nom quelque danger qu*on puisse courir 
a le faire connaitre. 

— En ce cas , reprit P6trangere , allez dans 
rappartement de votre mere y et dites-lui de 
venir me parler a 1'instant. 

— Je n'irai pas , r£pondit Tenfant. 

— Comment ! s'ecria la dame : si jeune et si 
desob&ssant! mais vous ne faites que suivre 
Fesprit du temps.... Pourquoi ne voulez-vous 
pas me rendre ce service , mon bel enfant ? 

— J'irais bien volontiers, madame, repon- 

dit Julien , mais et n'osant en dire davau- 

tage, il reculaita mesure que la dame sWan- 
cait, tenant par la main Alice Bridgenortii , 
qui , trop jeune encore pour comprendre ce 
dialogue, se serrait, eu tremblant, contre son 
jeune compagnon. 

L'6trangere vit son embarras , sourit y et * 
s r arrdtant , lui demanda encore une fois : — 
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Que craigriez-vous, mon brave enfant? Pour- 
quoi ne voulez-vous pas faire ma comuiission 
poar votre mere ? 

— Parce que si je sors , repondit Julien 
ayec fermet6, il faut que je laisse Alice seule 
avec vous. 

— Vous etes un brave garQon , dit la dame , 
et yous ne deshonorez pas votre race , qui n'a 
jamais laisse* le faible sans protection. 

Julieu ne la comprenait pas trop, et il je- 
tait des regards iuquiets et craintifs , tant6t sur 
celle qui lui parlait ainsi , tant6t sur sa petite 
compagne dont les yeux enfantins se portaient 
aussi tour-a-tour sur la dame iuconnue et sur 
son jeune protecteur. Enfin, effrayee elle- 
meme de )a crainte que Julien, malgre ses 
efforts magnanimes, ne pouvait entierement 
dissimuler, elle se jeta dans les bras de son 
compagnon , augmenta sa frayeur par les alar- 
mcs qu'elle eprou vait elle-meme , et fit si bien , 
en criant de toutes ses forcea, que la conta- 
gion de la crainte sMtendrt jusqu'a Julien , et 
qu'il lui devint impossible de u'eu pas faire 
autant. 

II est vrai qu'on remarquait dans Fair et les 
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manieres de cette inconnue quelque chose qui 
pouyait justifier, sinon la terreur, au moins 
une sorte de crainte , surtout apres ia rnaniere 
inattendue et mysterieuse de son arriv6e. Ses 
vetemens , qui n'avaient rien de remarquable , 
£taient semblables a ceux que les femmes de 
moyenne classe portaient alors pour monter a 
cheval, mais ses cheveux noirs 6taient fort 
longs , et plusieurs boucles £chapp£es de des- 
sous son capuchon flottaient sur ses 6paules. 
Ses yeux 6taient noirs , vifs et percans , et ses 
traits annoncaient une origine 6trangere. 
Quand elle parlait , on remarquait dans sa 
voix un l£ger accent etranger, quoiqu'elle 
parlat anglais avec beaucoup de purete. Ses 
gestes semblaient appartenir a une femme ac- 
coutumee a commander et a etre ob&e. Et ce 
fut le souvenir de tout cela qui sugg£ra plus 
tard a Julien Pexcuse qu'il all6gua pour se 
justifier de s'£tre laisse* effrayer, en disant 
quUl 1'avait prise pour une reine enchant£e. 

Tandis que l'etrangere et les deux enfans 
s'examinaient ainsi , deux personnes cntrereut 
presque au meme instant , mais par deux por- 
tes dif££rentes , et leurs pas prloipitei prou- 
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vaient qu'ils avaient £te* attires par les cris des 
deux enfans. 

La premiere £tait le major Bridgenorth 
alarme' par les cris d'Alice , a Pinstant ou il 
entrait dans le vestibnle, yoisin de la cham- 
hre doree. Son intention ayait iti d'attendre 
dans le salon que lady Peveril descendit; il 
venait pour lui assurer que la fete de la veille 
sMtait pass£e, sous tous les rapports, de la 
maniere la plus agr6able pour tous ses amis , 
et n'ayait donne* lieu a aucune de ces suites 
alarmantes que pouyait faire craindre le con- 
tact des deux. partis naguere opposes Pun a 
l'autre. Mais si l'on se rappelle toutes les crain- 
tes qui 1'avaient agite" pour la sante* et meme 
pour la yie de sa fille , craintes assez justiuees 
par la perte qu'il avait faite successivement de 
tous ses autres enfans, on ne trouvera pas 
^tonnant que les cris d'Alice lui eussent fait 
oublier les formes d'usage , et l'eussent port6 
a p^netrer dans l'int£rieur de la maison plus 
avaut que les regles strictes du cer£monial ne 
1'eussent permis en toute autre occasion. 

II se precipita donc dans la chambre doree , 
°M il entra par une porte lat£rale , apr£s avoijc 
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traverse an corridor etroit qui condirisatt d« 
vestibule dans cet appartement; et prenant sa 
fille dans ses bras , il essaya , par mille cares- 
ses , d'etouffer ses cris, mais les cris ne devin- 
rent que plus percans quand ellc se vit entre 
les bras d'un homme dont elle counaissait & 
peine la voix et les traits , et qui peu de jours 
anparavant lui 6tait entierement etranger. 

Le redoublement des cris d'Alice occasiona 
le meme effet sur Julien, qui, en voyant ar- 
river ce nouveau venu, renonca de suite k 
toute idee de deTendre sa oompagne autrement 
que par les cris qu'il poussait de toute la foroe 
de ses poumons pour appeler du secours. 

Alarmee enfin par le bruit , lady Peveril , 
dont Fappartement communiquait avec la 
chambre doree par un escalier derobe, vint se 
montrer a son tour sur la scene. Des qu'elle 
parut, la petite AHce, se degageant des bras 
de son pere, courut vers sa protectrice; puis, 
ayant une fois saisi le pan de sa robe, aon- 
seulement elle oessa de crier , mais elle tourna 
vers la dame etrangere ses grands yeux bleus, 
dans lesquels on voyait encore briller des lar- 
mes, avec un air de surprise plotdt que de 
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crainte. Julien, relevant sa baguette, qu'il 
avait toujours gardee tant que l'alarme avait 
dure, alla se rauger a c6te de sa mere, couime 
sHl avait voulu etre a portee de la secourir si 
sa rencontre avec Pinconnue Texposait a quel- 
que danger. 

Dans le fait , une personne plusagee que lui 
aurait eprouve" quelque embarras pour expli- 
quer l'air confus et interdit avec lequel lady 
Peverii regardait la dame qui lui rendait une 
yisite si inattendue, comme si elle eut cherch6 
a reoonnaitre dans des traits encore plus beaux , 
quoique commeucant a se fl&rir , ceux d'une 
personue qu'elle avait connue dansdescircons- 
tances bien differentes. 

L'£trangere parut comprendre le motif qui 
faisait hesiter Ia maitres.se de la raaison, car 
elle lui dit avec cette voix imposante qui sem- 
blait lui appartenir exclusivement : 

— Le temps et 1'infortune m ont beaucoup 
changee, tous les miroirs me le disent. Je 
croyais pourtant queMarguerite Stanley aurait 
pu reconnaitre Ghariotte de la Tremouille. 

Lady Peveril etait peu habituee a s'abandon- 
ner a une emotion soudaine , mais cn cette oc- 



Digitized by CooQle 



i46 



PEYERIL. 



casion elle ne put se derober a celle qu'elle 
eprouvait. Elle tomba sur ses genoux dans une 
extase qui participait de la joie et du chagrin , 
et embrassant ceux de l'£trangere , elle s'£cria 
d'une yoix entrecoupee : 

— Ma bonne, ma nobleprotectrice, la com- 
tesse de Derby , la souveraine de 1'ile de Man ! 
Comment ai-je pu m£connaftre un instant 
votre voix et vos traits? Ah! pardonnez, par- 
donnez-moi ! 

La comtesse releva la parente de son mari 
avec 1'aisance et la graoe d'une femme accou- 
tumee des sa naissance a recevoir des homma- 
ges et a donner sa protection. Elle baisa le 
f ront de lady Peveril , et lui passa la main sur 
le visage d'un air de familiarite\ 

— Vous e^tes changee aussi , ma belle cou- 
sine, lui dit-elle; mais c'est un changement 
qui vous sied. Au lieu de la jolie fille timide 
que j'ai connue , je retrouve une femme pleine 
de grace et de dignite\ Mais ma mlmoire , que 
je croyais bonne autrefois , me trompe 6tran- 
gement si je vois en monsieur sir Geoffrey Pe- 
veril. 

— Ge n'est qu'un voisin , madame , repon- 
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dit lady Peveril ,'un bon voisin : sir Geoffrey 
est a la cour. 

— Cest ce que j'avais entendu dire hier 
soiren arrivant , dit la comtesse de Derby. 

— Comment , madame , s'ecria lady Peveril , 
£tes-vous entree dans le chateau de Martin- 
dale , dans la maison de Marguerite Stanley , 
ou vous avez tant de droits pour commander , 
sans lui faire annoncer votre presence ? 

— Oh ! je sais que vous £tes une sujette 
soumise, Marguerite, quoique ce soit une 
chose rare de nos jours , dit la comtesse ; mais 
notre bon plaisir, ajouta-t-elle en souriant, 
etait de voyager incognito, et, apprenant que 
vous aviez nomm*euse compagnie , nous n'a- 
vons pas voulu vons troubler de notre pr£- 
sence royale. 

— Mais ou, mais comment avez-vous 6i6 
logee, madame? demanda la oomtesse. Pour- 
quoi avez-yous garde le secret sur une visite 
qui aurait double le plaisir de tous les fideles 
serviteurs du roi r£unis hier en ce chateau ? 

— Ellesmere , votre EUesmere aujourd'hui, 
car autrefois c^etait a moi qu'elle appartenait , 
a pris soin de mon logement. Vous savez 
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qu'elle a rempli jadis ies fonctions de quar- 
tier-maftre, et dans une plus vaste sphere. 11 
faut que vous 1'excusiez. Elle avait rec,u mes 
ordres positifs de meloger dans l'appartemeut 
le plus secret du chateau. Et ici la comtesse 
montra du doigt le panneau mobile. — Elle a 
ob&i a mes ordres en cela , et probablement 
aussi en vous invitant a venir me trouver. 

— Je ne Pai pas encore vue ce matin , ma- 
dame ; par consequent j'ignorais uue visite si 
agr£able et si surprenante. 

— Et moi , j'ai 6t& £galement surprise de ne 
trouver que ces deux jolis eufans dans cet ap- 
partement ou je croyais vous avoir entendue 
marcher. Notre Ellesmere est devenue negli- 
gente. Yotre indulgence Pa gatee , Marguerite. 
Ellc n'est plus aussi bien disciplinee que lore- 
qu'e)le e*tait sous mes ordres. 

— Je Tai vue entrer dans le parc il n'y a pas 
long-temps, sans doute pour chercher la per- 
sonne chargee des eufans , et lui dire de les 
emmener hors de cette ehambre. 

— Ces enfans sont a vbus, sans doute, 
Marguerite? la Providence a beni votre union. 

— Voici mon fils , dit lady Peveril en 
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montrant Julien , qui pretait une oreille 
avide a cette conversation ; et quant a cette 
petite fille, je puis dire aussi que j'en suis la 
mere. 

Le major ayait repris Alioe dans ses bras 
pour la caresser; mais a ces mots de la com- 
tesse de Derby , il la remit a terre , et en sou- 
pirant il s'avanca vers la fen&re gothique. II 
savait fort bien que les regles ordinaires de la 
politesse voulaient quil se retirat, ou du moins 
qu'il offiit de se retirer , mais il 6tait ennemi 
d'une politesse cer^monieuse , et les sujets sur 
lesquels il paraissait probable que la conver- 
sation de la compagnie allait tourner £taient 
pour lui d'un interet si vif , qu'il crut pouvoir 
se dispenser de toute c^monie. Les deux 
dames semblaient a peine faire atteution a lui , 
et la comtesse de Derby, ayant pris un fau- 
teuil, fit signe a lady Peveril de s'asscoir sur 
un tabouret a c6t6 d'elle. 

— Nous parlerous encore des anciens temps , 
dit-elle , quoique vous n'ayez plus a craindre 
que les fusils des rebelles vous forcent a vous 
r^fugier cbez moi. 

— J'ai un fusil , madame , s'ecria le petit 
i ii. 



Digitized by GooQle 



l5o PEYERIL. 

Julien, et le garde forestier doit m'apprendre 
a en tirer l'annee prochaine. 

— Eh bien , je vous prendrai a raqn eervioe 
commesoldat , dit la comtesse. 

— Les femmes n'ont pas de soldats , repon- 
dit Julien en la regardant attentivement. 

— • II a pour notre sexe , reprit-la comtesse, 
tout le m^pris du sien. Ce m£pris nait avac 
ces maitres insolens du genre humain , et U 
commence a se montrer des quUls quittent lea 
jupons. £llesmere ne vous a-t-elle jamais 
parle" de Latham-House et de Charlotte , conv* 
tesse de Derby , mon petit ami ? 

— Mille et mille fois , repoudit Peafant en 
rougissant ; et elle m'a dit que la reine de 
Pile de Man l'a defenduependant six. semainea 
contre trois mille Tetes-Rondes , commandes 
par Rogue Harrisson, le boucher. 

— Cest votre mere qui a d£fendu Latham- 
House , mon petit soldat , dit la comtesse, et 
non pas moi. Si tu y avais 6t6 , tu aurais 6l6 le 
meilleur capitaine dWtrois. 

— Ne parlez pas ainsi , madame , repHqua 
1'enfant. Maman ne toucherait pas a un fusil 
pour tout 1'univers. 



Digitized by GooQle 



PETERIL. 



— Vous avez raisoii , Julien , dit sa mere. 
H est bien vrai quej'£tais a Latham-House , 
mais je formais une partie inutile de la gar- 
msou. 

— Voas oubliez, interrompit la comtesse , 
les servioes que vous avez rendus a notre 
hopital en le fournissant de charpie, et en 
donnant des soins a nos soldats bless6s. 

— Mais papane vint-il pas enfin vons ^der? 
demanda Jnlien. 

— Oni , re*pondit la comtesse ; papa vint 
enfin , et le prince Rupert vint aussi ; mais je 
crois qu'ils ne vinrent qu'apres s*etre fait 
long-temps desirer. Vous souvenez-vous, Mar- 
gnerite , du matin ou les T&es-Rondes , qui 
nous assiegeaient depnis si long-temps, firent 
leur retraite sans tambour ni trompette , et en 
abandonnant tous leurs bagages , des qu'ils 
virent flotter sur le haut de la montagne les 
utendards du prince ? Chaque capitaine cou- 
vert d'un beau casque que vous aperceviez de 
loin , vous le preniez pour Peveril du Pic , 
avec qui vous aviez dans6 trois mois aupara- 
vaot au bal de la reine. Cela nedoit pas vous 
faire rougir, Marguerite, cMtait un amour 
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honn&e; et quoique le son des trompettes 
guerrieres vous ait accompagnl dans la vieille 
chapelle, que les boulets de Pennemi avaient 
a demi renversee ; quoique le prince Rupert , 
qui vous donna la main pour vous conduire 
a 1'autel , portat la bandouliere , et eut ses piv 
tolets a sa ceinture , je me flatte que tous ces 
signes de guerre n'ont pas 6l6 un presage de 
discorde conjugale? 

— Le ciel m'a traitle ayec indulgenoe , dit 
lady Peveril , en m'accordant un si bon mari. 

— Et en vous le conservant , ajouta la com- 
tesse avec un profond soupir; tandis que le 
mien a scell6 de son sang son d6vouement 
pour son roi. Oh! s'il avait v£cu pour voir un 
pareil jour.... ! 

— Helas, s'ecria lady Peveril, que le ciel 
ne Pa-t-il permis ! Combien oe brave et noble 
comte se serait rejoui de la fin inespcree de 
nptre captivit^ ! 

La comtesse regarda lady Peveril d'un air 
de surprise. 

— Vous ne sayez donc pas , cousine , dans 
quelle situation se trouve aujourd'hui notre 
maison? Combien raon noble dpoux aurait-il 6i6 
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surpriss'ilavait pu savoir que ce m£me monar- 
que pour qui il a verse" son sang sur l'6chafaud 
aBolton-le-Moor, acheyeraitla ruinede notre 
fortune dtyk d£truite a peu pres a son service , 
et pers£cuterait en moi la yeuve d'un si fidele 
partisan! comhien aurait-il M surpris sion 
lui ayait dit que ce seraient meme la les pre- 
miers actes de la restauration de Charles ! 

— Vous m^tonnez, madame; il est impos- 
sihle que vous , la veuve du plus brave et de 
l'un des plus fideles sujets du roi , comtesse de 
Derby et souveraine de File de Man; vous 
qui ayez rempli lesdevoirs de soldat, lorsque 
Unt d'hommes jouaient le r61e de femmes, 
vous eprouviez des malheurs par suite d'un 
erenement qui comble les voeux de tous les 
bons Anglais. Gela est impossible. 

— • Je le vois , ma belle cousine , vous n^tes 
guere plus ayancee qu'autrefois dans la con- 
uaissance du monde. Cette restauration qui 
garantit la surete* des autres m'a mise en dan- 
ger. Ce changement , si heureux pour les au- 
tres royalistes, qui , j'ose m'en fiatter, n'ont 
pu montrer plus de zele que moi pour leur 
mahre , m'oblige a yenir chefc yous en fugi- 
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tive , et a ypus demander des secours et une 
retraite. 

— Vous , dont la bienveillance accorda un 
asi|e a ma jeunesse, madame ; voos dont le 
noble mari avait ohoisi le mien pour oompa- 
gnon d'armes , vous avez droit de commander 
ici. Mais faut-il que vous ayez besoin des fai- 
bles secours qui sont a ma disposition ! Par- 
donnez ; c'est pour moi compte une des visions 
sinistres du sommeil. J'£coute vos discours 
comme si j'esperais etre soulagee, en m'£- 
veillant, de 1'impression penible qu'ils font 
sur moi. 

— Cest veritablement un r£ve, unevision; 
mais il ne faut pas etre.bien babile devin pour 
1'expliquer. L'explication en a M donnee il y 
a long-temps : — Ne plaoex pas votre con- 
fiance dans les princes. — An surplus je puis 
faire cesser bieut6t votre surprise. Monsieur , 
votre ami, est sans doute un homme hon- 
nete? ' 

Lady Peveril savait que les Cavaliers , comme 
le font toutes les factions , s'altribuaient exclu- 
sivement 1» denomination tfhonnetes gens $ 
et elle trouyait quelque difficulte* a expliquer 
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b la comtesse qae le major n'etait pas precise- 
ment honnite en ce aeus. 

, — Ne ferions-flous pas mieux , madame , de 
passer dans un autre appartement ? dit-elle en 
se levant comme pour la auirre. Mais la com- 
tease resta sur sa chaise. 

C&ait par habitnde que je vous fnisais 
oette question, dit-elle; les principes de mon- 
sieur me sont fort indifferens; car ce quej'ai a 
vous dire est generalement connu maintenant , 
et peu m'importe qui 1'entendra. Vous vous 
en souvenez , vous devez le savoir , car Mar- 
guerite Stanley ne peut avoir 6t6 indiflfcrente 
a mon destin j apres le meurtre de mon epoux 
a Bolton , je relevai 1'etendard qu'il ne laissa 
tomber qu'a samort , et je 1'arborai moi-nf^me 
dans notre souverainete de Ftle de Mau. 

— Je Fai appris, madame; j'ai su aussi que 
Vous aviez eu la noble hardiesse de defierle gou- 
vernement rebelle , m£me lorsque toutes les 
autrel parties de la Grande - Bretagne s'y 
<taient soumises. Mon mari, sir fieofFrey, 
avait dessein de marcher a volre seeours 
avec quelques-uns de ses vassaux , quand nous 

apprimes que Ftle s'etait rendae au parti du 
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parlement ,et que vous aviez 6i6 mise en pri- 
son, 

— Mais vous ignorez oe qui causa ce desas- 
tre , Marguerite. J'aurais dispute a ces bri- 
gands la possession de mon ile jusqu'a ce qne 
la mer qui 1'entoure se fut dessechee ; jusqu'a 
oe <jue les ecueils qui 1'enyironnent fussent 
devenus de bons ancrages ; jusqu'a ce que les 
rochers qui lui servent de ceinture se fussent 
fondus aux rayons du soleir; jusqu'a ce qu*il 
ne fut pas reste* pierre sur pierre de mes cha- 
tpaux et de mes forteresses. Oui, j'aurais de- 
fendu jusqu'alors les domaines hereaitaires de 
mon £pou& contre ces rebelles hypocrites ; le 
Jfietit royaume de Man leur aurait appartenu 
lorsqu'il n'y serait pas reste un bras pour lever 
une epeje, un doigt pour faire partir la detente 
d*un mousquet. Mais la trabison fit ce que la 
force n'aurait pu faire. La trahison accomplit 
ce que Blake et Lawson, avec leurs chateaux 
iottans, avaient troave* trop hasardeux. XJn 
vil rebefie , nourri dans notre sein , nous livra 
anos ennemis; cemise>abfesenomttatiChri* 
tian. 

Le major Bridgenorth tressaillit a ce nom , 
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et se relourna vers celle qui venait de le pro- 
noncer. Mais au meme instant, et comme par 
r^flexion, il reprit Pattitude quUl avait au- 
parayaut, et parut regarder par la fenetre. La 
comtesse ne fit pas attention a ce mouvement, 
mais il n'echappa point a lady Peveril , qui fut 
d'autant plus surprise de voircette expresaion 
d 7 uu int£ret si prononce , qu'elle connaissait 
sou habitude g6nerale d'indiife>enoe et d'apa- 
thie. Elle aurait voulu engager de nouveau 
lady Deiby a passer dans un autre apparte- 
ment, mais cette dame continuait a parler 
ayec trop de veb^mence pour se laisser inter- 
rompre. 

— Ce Christian , dit-elle , avait mange' le 
paiu et bu le vin de mon epoux. , de sou sou- 
verain , depuis son enfance , car ses peres 
avaient 6iS de fideles serviteurs de la maison 
de Man et de Derby. II avait lui-m&me com- 
battu avec bravoure a c6t6 du comte, et il 
avait joui de toute sa confiance. Lorsque mon 
^poux rec,ut les honneurs du martyre par la 
main des rebelles, il me recommanda, «ntre 
autres instructions conteuues daos la derniere 
lettre qu'ii m'ecrivit, de continuer 4'avoir 
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conGance en la Gdelite de Christian. Je lui 
obeis, quoique oet homme ne m'eut jamais 
plu; il e^tait froid, flegraatique, entierement 
depourvu . de ce feu sacre qui e&cite a de no- 
bles actions, et soupconne d'avoir un seoret 
penchant pour les subtilites m6taphysiques du 
oftlvinisme. Mais il £tait brave , prudent , 
plein d'experieuce , et, comme lMveueinent le 
prouva , il n'avait que trop de credit sur nos 
insulaires. Quand ces gens grossiers se virent 
sans espoir de seoours , et presses par un blo- 
cus qui avait introduit dans l'ile la disette et 
les maiadies , ils commencerent a e^tre moins 
fermes daus la fid^lite dont ils nous avaient 
donne des preuves jusqu'alors. 

— Quoi! s'ecria lady Peveril , ont-ils pu ou- 
blier ce qu'ils devaient a la veuvedeleur bien- 
faiteur , a celle qui avait partage aveo le gene- 
reux Derby le soin d'ameliorer leur condition ? 

— Ne les blamez pas, r6pondit la coratesse j 
ilsn'ont faitqu'agir suivant leur nature; la 
detresse presente fait oublier aux gens de cette 
classe les bienfaits passes. Habitani de viles 
ohaumieres , et avec un esprit digne de leurs 
murs de terre,ils 6taient incapablesde sentir 
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la gloire qui s'attache a la coustance dans le 
aaalheur. Mais que Christian ait ete le chef de 
cette revolte, lui n6 dans une classe honnete 
de lasoci&e , lui nourri par Derby meme dans 
de nobles sentimens , dans des principes che- 
yaleresques j qu'il ait oublie cent bienfaits».., 
et pourquoi parler de bienfaits ? qu'il ait ou- 
blie ces douces relations qui attachent Fhomme 
bien plus fortement qu'une r&iprocite d 7 obli- 
gations; qu'il se soit trouve a la tete des scele- 
rats qui forcerent tout-a-coup les portes de 
mon appartement ; qu Y il m'ait enfermee avec 
mes enfans dans un de mes chateaux ; qu'il se 
ioit erig6 en maltre, en tyran de mon fle; que 
tout cela ait e^te> fait par William Chrigtian , 
mon vassal, mon seryiteur , mon ami, c'est un 
acte d'ingratitude et de perfidie dout ce siecle 
meme, ce siecle de trahison , n^offre pas un 
second exemple. 

— Et vous avez 6t6 mise en prison dans votre 
propre souverainete"? 

— Pendant plus de sept ans j'ai endure une 
etroite captivite". A la v£rit6 on m'offrit la 
liberte' et meme quelques moyens d'existence , 
si je voulais consentir a quitler Ptle et donner 
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ma parole que je ne chercherais pas a r£inte- 
grer mon fils dans les droits qu'il tenait de son 
pere; mais ils ne connaissaient ni 1'illustre 
maison de la Tremouilie, dont le sang coule 
dans mes veines , ni la maison royale de Stan- 
ley a laquelle j'ai donnl des descgndans , ceux 
qui se flattaient de m'humilier au point de me 
faire consentir a une si honteuse transaclion. 
Paurais pref^r^ mourir d'inanition dans le plus 
sombre et le plus humide des cachots du cha- 
teau de Rushin , plut6t que d'abandonner le 
moiudre des droits de mon fils sur la souve- 
rainete\ 

— Et votre fermete', dans un moment ou 
tout espoir semblait perdu, ne put le d&er- 
miner a se montrer geneVeux. ; a vous rendre 
la liberte sans conditions ? 

— Ils me connaissaient mieux que vous, cou- 
sine; une fois en liberte', je n'aurais pas 6t6 
long-temps sans trouver les moyens de les tron- 
bler dans leur usurpation; et Christian aurait 
brise" les barreaux. de fer de la loge d'une lionne 
pour la combattre , plut6t que de me laisser la 
moindre ohance de revenir a la charge contre 
lui. Mais le temps me gardait en reaerve la 
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liberte' et Ia vengeance j j'avais encore des amis 
et des partisans dans Piie , quoiqu'iIs fussent 
oblig^s de c6der a Porage; en geneYal mlme 
les insulaires ayaient reconnu qu^ils s'£taient 
tromp£s dans les espeVanoes que lenr avait fait 
concevoir nn changement demaitre; ils g£mis- 
saient sous le poids de mille exactions ; leurs 
privileges avaient ete* abolis sous pr&exte de 
les mettre au meme niveau que les autres su- 
jets de la pr&endue republique. Quand on y 
recut la nouvelle de la reVolution qui vient d'ar- 
river en Angleterre, ils trouverent le moyen 
de me faire connaltre leurs sentimens , et une 
insurrection aussi soudaine , aussi irr£sistible 
que celle qui m'ayait rendue captive , me remit 
en liberte* , et me rendit la souverainete' de Pile 
de Man , avec le titre de regente pour mon fils , 
le jeune comte de Derby. Croyez-vous qu'une 
fois r&ablie dans mes droits j'aie tarde" loog- 
temps a faire justice du traitre Chrislian? 

— Gomment , madame , dit lady Peveril , 
<pri, quoiqu'elle connut Pesprit ambitieux et 
entreprenant de la comtesse, s'imaginait a peine 
& quelles extr£mites il &ait capable de la por- 
ter, Pavez-vous fait mettre en prison? 
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— Oui , oousine , dans cetle prison bien 
sure , d'ou nul felon ne peut s'eehapper. 

Bridgenorth, qui s'6tait approche' d'elles 
peu a peu , et qui les ecoutait aveo un inte^ret 
penible, ne put se contenir plos long-temps , 
et s'ecria avec vivacite" : — J'espere, madame, 
que vous n'avez pas ose\ . . ? 

La comtesse rinterrompit a son tour. 

— Je ne yous connais pas , vous qui vous 
permettez de me questionner j et vous ne me 
eonnaissez guere quand yous me parlez de ce 
que j'ose ou n'ose pas faire; mais puisque yous 
semblez prendre interdt a ce ChristiaH , yous 
aliez savoir quel fut son destin. Des que je fus 
rentree en possession de mon autorite legi- 
time , j'ordonnat au Doomster (i) de Pile de 
traduire le trattre deyant *une haute cour de 
justice , en se confonnant a toutes les formes 
prescrites par les antiques coutumes de Man. 
La seance de la cour se tint en plein air j les 
juges ct les assesseurs etaient assis sur des 
si^ges tailMs dans le roc. Le criminel fut en- 
tendu dans sa defeuse : elle ne consista guere 

(i) Le jage critapnel. — £o. 
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que dans ces allegatioos specieu ses de bien 
public , dont la trahison se sert pour voiler 
ses traits hideux. II fut pleinement convaincu 
&e son crime , et coudamne* a subir le sort des 
traitres. 

— Mais ce jugement n'estpas encore executl, 
je Pesfcere? s^ecria lady Peveril en fremissant 
involoutairement. 

— Vous etes une folle , Marguerite , repliqua 
la comtesse avec quelque aigreur; me croyez- 
vous femme a avoir atlendu , pour faire un 
acte de justice, que quelque miserable iutri- 
gue eut d&ermine' la nouvelle cour d'Angle- 
terre a intervenir dans eette aflaire ? Non , 
cousine; de la cour de justice il passa au lieu 
de Fexeoution , sans autre d£lai que celui qui 
pouvait etre necessaire pour le salut de son 
ame. II fut fusille* dans la cour du chateau de 
Peel, 

Ici Bridgenorth joignit les mains , se tor- 
dit les bras , et poussa un profond g6misse- 
nent. 

— Comme vous paraissez prendre inte>£t 
a ce criminel , ajouta la comtesse en se tour- 
nant vers lui, je voms dirai , pour lui rendre 
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justice , qu'il recut la mort ayeo courage et 
fermete , d'une maniere digne de sa vie passee, 
qui ayait 6te honorable et sans reproche jus- 
qu'a cet acte dHngratitude et de trahison. Mais 
qu'importe? Phypocrite est un «aint , le traltre 
est un homme d'henneur , jusqu'a oe que quel- 
que occasion devienne la pierre de touche 
qui fait connaitre le vil mltai dont ils sont 
composes. 

— Cela est faux! de toute fausset^ I s'ecria 
Bridgenorth , ne pouvant plus contenir son in- 
dignation. 

— Que veut dire cette conduite, M. Brid- 
genorth ? drt lady Peveril fort surprise. Quel 
interet si grand prenez-yous a ce Christian , 
pour insulter ainsi la comtesse de Derby dans 
ma maison ? 

— Ne me parlez ni de comtesse ni d'egards 
cer&nonieux. , s'ecria Bridgenorth. La douleur 
et la colere n'ont pas le loisir de s^arretera des 
puerilites , pour satisfaire la vanite' de grauds 
enfans. O Christian ! digne et bien digne du 
nom que tu portais (i) ! Mon ami ! mon frere ! 

(i) Le mot Chriatian est un noin propre en angUu, et 
aignifie en meme ttmps chretien. — • Eo. 
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Je frere de ma d£funte et sainte AHce ! as-tu 
dome ete* cruellemenft assassine' par une furie , 
qui , sans toi , aurait paye* de son sang celui 
de tous les saints immoles par elle et son t^ran 
deraari ? — Oui, cruelle meurtriere, ajouta- 
t-il en «'adressant a la comtesse , celui que tu 
as assassiue' dans tasoif de vengeance a sacrifi£, 
pendant bien des ann6es , les murmures de 
*a conscienoe a Pmter£t de ta famille, et il n'a 
pu t'abandonner que lorsque ton zele fr&aeti- 
que pour la royaute avait presque cause la 
iuine entiere de l'f le dans laquelle il 6tait n£. 
£n fenfermant dans un chateau-fort , il a fait 
ce o*ue ibnt les amis d'un furieux , qu'ils en* 
chainent pour 1'empecher d'attenter a 8*8 
jours. Je puis en rendre temoignage, sansla 
barriere qn'il eleva entre toi et le juste ressen- 
thnent des communes d'Angleterre , sans les 
vives sollicitations qu'il fit en ta faveur , tu 
aurais subi le ohatiment de ta rebellion, 
comme la d&estable femme d'Achab. 

— M. Bridgenorth , dit lady Peveril , je puiB 
pardonner quelque chose a 1'affliction que vous 
eprottvez enapprenantcettemalheureuse nou- 
velle ; mais il est aussi inutile que peu conve- 
i 12. 
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nable de discourir plus long-temps sur un pa- 
reil sujet. Si votre chagrin vous fait oublier 
les autres motifs qui devraient vous inspirer 
une conduite differenle, je vous prie de vous 
rappeler que la comtesse de Deiby est ohez 
moi, qu'elle est ma parente, et qu'elle adroit 
a toute la protection que je puis lui accorder. 
Je vous demande donc , uniquement a titre 
de politesse , de Vous retirer ; c'est ce que 
vous pouvez faire de mieux en ce moment pe'- 
nible. 

— Non, qu'il reste^ dit la comtesse en le re- 
gardant avec calme , et presque d'un air de 
triompbe. Je ne voudrais pas qu'il en fut au- 
trement ; je ne voudrais pas que ma vengeance 
se bornat a la miserable satisfaction que m'a 
donnie la mort de Christian. Les clameurs 
grossieres de cet homme me prouvenl que le 
ohatiment que j'ai inflige* ne se fera pas sentir 
seulement a celui qui l'a subi. Je voudrais sa- 
voir qu'il a peroe* autant de coeurs rebelles, ^ 
que le meurtre de mon digne Derby a brise 
de coeurs devoues. 

— Puisque le major Bridgenorth n'est pas 
Assex poli pour se retirer quand je Ten prie , 
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dit lady Peyeril , nous le laisserons dane cet 
appartement , madame, et nous passerons dans 
lemien, si c'est yotre bon plaisir. Adieu, 
M. Bridgenorth, j'espere vous revoir dans de 
meiUeures dispositions. 

— Pardon , madame, dit le major qui avait 
parcouru la chambre a grands pas, mais qui 
8'arreta en ce moment , et se redressa comme 
un homme quivient de prendre sa resolution; 
— je ne vous parlerai jamais que dans les ter- 
me8 les plus respectueux. , mais il fautque je 
pwle a cette femme en magistrat. Elle vient 
d'avouer en ma presence qu'elle a commis un 
meuffre , le meurtre de mon beau - frere. 
Comme homme , comme magistrat , je ne doia 
permettre qu'elle *sorte d'ici que sous bonne 
garde. EUe a deja dit qu'elle e*tait fugitlve , 
qu'elle cherchait a se cacher : je dois empeV 
cher qu'elle ne prenne la fuite , et qu'elle ne 
sereTugie en pays etraoger. Charlotte, com- 
tesse de Derby , je vous arr^te comme cou- 
pable du crime dont vous yenez de tirer va- 
nite*. 

— Je ne me soumettrai point a ce mandat r 
repondit la comtesse sans montrer aucune-* 
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emotion; je suis nee pour donner de tels or- 
dres et non pour en recevoir. Qn'o*t de com- 
mun vos lois anglaises avec les actes de mon 
gouvernement daos le ro/yaume k£r6ditairfe de 
monfils? Ne suis-je pas reinede Man, ausst 
bien que comtesse de Derby ? souveraine feu- 
datairefr la v£rit£, mais indlpendante, tant 
que je rends foi et hommage. Quel droit pou- 
vez-vous re"clamer sut moi ? 

~ Le droit que donne le precepte de l'£eri- 
ture, rlpHqua Bridgenorth. — Celui qui re*- 
pand le sang de son prochain , son sang sera 
pareillement rlpandu. — - Ne vous imaginez 
pas que des privileges barbares et d'anci«nnes 
obutumes f£odalei puissent vous mettre a l'a- 
bri du ch&timent que vous fcvez encouru pour 
avoir assassine* un Anglais pour des motifs aux- 
quels , dans tous les cas , Pacte d'amnistie ^tait 
applicable. 

— M. Bridgenorth , dit lady Peveril , si je 
ne puis vous faire renoncer au projet que voua 
paraissez avoir concu , je vons annonce que je 
ne permettrai pas qu'on exerce aucun acte de 
yidence contre cette honorafck damedanj Fen- 
cernie des murs du chateau de mon mart. 
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— Vous vous trouverez hors d'£tat de m'em- 
pecher d'exeeuter mon devoir , madame , dit 
Bridgeiiorth , dont l'obstination naturelle ve- 
nait a l'appui de son ressentiment et de son 
desir de vengeance ; je suis magistrat , et j'agis 
en cette qualit^. 

— Cest ce que j'ignore , M. Bridgenorth , 
repondit lady Peveril. Je sais fort bien que 
vous e*tiez magistrat sous les autorites usurpa- 
trices qui gouvernaient naguere le pays ; mais 
jusqu'a ce que je sache si vous avez une com- 
mission au nom du roi , je ne crois pas devoir 
vous reconnaitre pour tel. 

— Je ne discuterai pas cette vaine qaesiien , 
madame , repliqua le major. Quand je ne serais 
pas magistrat , tou* homme a le droit d'arreter 
un indindu coupable de meurtre au mepris 
des proclamations d'amaistie publi&s par le 
roi; et rien ne m'emp^chera de le faire. , 

— Quelle amnistie ? quelle proclamation ? 
»'eoria la comtesse d'un ton d'indignation. 
Charles Stuart peut, si bon lui semble,*et il 
paralt que bon lui semble en effet , admettre 
pres de lui ces gens dont les mains sont en- 
core teintes du sang de son pere et de ses plns 
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fideles sujets , et qui sont gorges de richesses 
acquises par le pillage ; il peut leur pardonner, 
si tel est son bon plaisir , et compter leurs 
forfaits comme de loyaux seryices. Quel rap- 
port tout cela peut-il avoir avec le crime com- 
mis par ce Christian contre moi et les miens? 
N6 , 61eve , domicilie' dans 1'ile de Man , il a 
vioU les lois du pays dans lequel il vivait , et 
ii en a 6t6 puni , apres avoir M juge* confor- 
mement a ces memes lois. II me semble , Mar- 
guerite , que nous avons eu assez long-temps 
la visite de cet insolent et insens6 magistrat. Je 
vous suis dans votre appartement. 

Le major Bridgenorth se placa entreelleset 
la,porte, demaniere a montrer qu'il etait d6- 
termine & leur barrer le passage. Lady Peveril, 
pensant qu'elle lui avait deja temoigne* en cette 
occasion plus de d£f£rence que son mari ne 
Papprouverait probablement , 61eva la voix , et 
appela Whitaker. Le vieil intendant , qui avait 
entenduparler baut , et qui avait distingue' une 
voixde femmequ'il avait cru reconnaftre, 6tait 
d6ja depuis quelquesminutes dans 1'anticham- 
bre, impatient de pouvoir satisfaire sa curjo- 
sitl. Ob juge bien qu'il entra au mSmeinstant. 
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— Qae troii de mes hommes prennent les 
armes sur-le-champ, dit lady Peveril ; qu'ils 
se rendent dans l'antichambre , et qu'ils y at- 
tendent mes ordres. 
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« 6ui, voas etes mon prisonnier. 
» Votrc prison sera ma chambre, 
» Et jc serai rotre gcolier. » 
Le Capitaine. 



L'ordre que lady Peveril venait de donner 
a ses domestiques £tait si peu d'accord avec 
sa douceur ordinaire, qt*e le major Bridge- 
north en iut tout surprts. 

— Que veut dire cela, madame ? lui de- 
manda-t-il. Je me croyais sous le toit d'uu 
ami. 

— Et vous ne vous trompiez pas, M. Brid- 
genorth, r^pondit lady Peveril sans perdreun 
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instant le ton calme et l*air de donceur qui 
lui 6taient naterels ; mais c'est un abri qui 
ne doit pas etre yiole" par Tacte de yengeance 
d'un ami contre un autre. 

— Fort bien , madame , dit le major en se 
toamant du c6t6 de la porte; — le digne 
M. Solsgracs m'avait deja preclit que nous re- 
verrions le teraps ou les maisons situees sur les 
bauts lieux, ou les noms des grands de la 
terre , seraient encore un abri et une excuse 
pour les crimes de ceuxqui habitent les unes 
et qui portent ies autres. Je ne 1'avais pas cru ; 
mais je reeonnais aujourd'hni qu'il est pius 
clairvoyant que moi. Ne pensez pourtant pas 
que je me soumette ainsi a votre volonte\ Le 
sang de mon frere, de mon ami de cceur, ne 
criera pasloDg-temps en vain — Que tu tefais 
attendre , 6 Seigneur ! S*il reste une Itincelle 
de justice dans la malheureuse Angleterre, 
cettefemme superbe et moi nous nous verrons 
dans un lien ou elle n'aura pas d'amis dont la 
partialit^ la protiSgera. 

A ces mots , il allait sortir de l'apparte- 
ment, quand lady Peyeril lui dit : — Vous ne 
quitterez pas cette maison, M. Bridgenorth, 
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sans m'avoir donne' votre parole de renoncer a 
tout dessein hostile contre la lihtrte' de la com- 
tesse,dans les circonstances presentes. 

— Je signerais mon deshonnenr dans les ter- 
mes les plus formels, madame, r£pondit-il t 
plutot que de oonsentir a une telle transac- 
tion. Si quelqu'un s'oppose a ma sortie, que 
son sang retomhe sur sa tete. 

Taudis que le major parlait ainsi , Whitaker 
ouvrit la porte : alerte oomme un vieux. soldat 
qui n'6tait pas fache* de prendre encore une at- 
titude militaire, il avait deja amene' quatre 
vigoureux gaiilards , portant comnae lui la li- 
vree de Peveril du Pic, armes d'epees, de ca- 
rabines, de justaucorps de buifle, et ayant dea 
pistolett a leur ceinture. 

— Je verrai , dit le major Bridgenorth , si 
quelgVun de ces drdles pourra se montrer 
assez hardi pour arreter un Anglais ne libre , 
un magistrat s'acquittant de son devoir. 

En parlant ainsi , il s'avanca sur Whitaker 
et les hommes de sa suite en portant la main 
sur la poiguee de son ep6e« 

— Ne soyez pas si imprudent, M. Bridge- 
north, 8'ecria lady Peveril, et elle ajouta en 
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m^me temps : — Arr6tez-le , "Whitaker ; d6sar- 
mez-le, mais ne lui faites pas de mal. 

Cetordrefut ex6cute; Bridgenorth neman- 
quait pas de r6solution, mais il n'etait pas de 
ces gens qui ne font aucune attention au nom- 
bre de leurs ennemis quand il s'agit de deTen- 
dre leur liberte\ II tira son £p£e a demi hors du 
fourreau , et ne fit que la resistance necessaire 
pour obliger ses adversaires a employer la vio- 
lence pour le forcer a se soumettre. II leur re- 
mit alors son arme, et d£clara que , tout en se 
soumettant a une force a laquelle un homme 
seul ne pOuvait r6sister , il rendait ceux qui 
1'employaient et qui en avaient donne* Pordre 
responsables du fait de son arrestation ill£gale. 
* — Ne vous mettez pas en peine de cela , 
M. Bridgenorth, dit le vieux Whitaker; nous 
savons que vous avez agi plus d'une fois vous- 
m£med'une maniere plus illegale. XJne parole 
de milady vaut tous les mandats du vieux 
Noll (1) , et vous les avez fait executer assez 
loug-temps, M. Bridgenorth ; vous m'avez fait 
mettre en prison pour avoir bu a la sante* du 

(1) Holl (plivier) : Olirier Cromwell. — Bd. 



Digitized by CooQle 



176 PEVBRIL. 

roi, M. Bridgenorth;et vous nevous embarras- 
siez guere alors des lois anglaises. 

— Pas dHmpertinences, Whitaker, ditkdy 
Peyeril ; et vous , M. Bridgenorth , ne trouve» 
pas mauvais que vous soyez retenn prison- 
nier pendant quelques heures , jusqu'a ce que 
la comtesse de Derby n'ait plus rien a crain- 
dre de vos poursuites. II me serait bien facile 
de lui donner une escorte qui dlfierait toutea 
les forces que vons pourriez rassembler ; mais 
Dien sak que je desire assoupir la memoire des 
dissensions civiles , et non la reVeiller. Eneore 
une fbis , r&lechissez-y bien ; vouLez-vous re- 
prendre votre epee, et oublier qui vous avez 
VU au chateau de Martindale ? 

— Jamais , repondit Bridgenorth. Le crkne 
de cette femme barbare sera , de to«8 les cri- 
mes commis par les hommes , le dernier que 
j'oublierai. Jamais je ne renoncerai au desir 
d'obtenir justice. 

— Si tels sont vos sentimens , < puisqu'ils res- 
pirent lamourde la vengeance plu* que celai 
de ia juetioe, je dois poarvoir a la surete de 
mon amie en m'assurant de votre personne. On 
vous fournira daos cette chambre tout ce qtri 
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pourra vous c^tre necessaire ou agreable , et 
j'enverrai a Moullrassie-Hall pour que votre 
absenee n'j cause aacane inqui^tude. Dans 
quclques heures peut-etre, dans deux jours 
tout au plus , je mettrai fin a votre captivite , 
et je vous prie de m'excuser si j'en viens , en 
ce moment , a une extremite a laquelle votre 
obs-tination me ccmtramt. 

Le major ne repondit lien , si ce n'est qu'il 
etait en son pouvoir , et qu'il devait se sou- 
mettre a ses volontes. Alors il se tourna vers la 
Jenetre d'un air mecontent , comme s'il eut 
cherohe * se d£barrasser de la presence des 
deux dames. 

Lacomtesse etlady Peveril sortirent en se 
tenant par le bras , et la derniere donna ses 
instructiont a Whitaker sur la maniere dont 
elle desirait que le major fut trarte' et garde" , 
lui expliquasit en meme temps-que la suret£ 
de la comtesse de Derbj exigeait qu'il fut sur- 
Vtitte' de tres-pres. 

Whitaker donna son assentiment sans re^- 
serve a lsr proposition de placer des gardes a 
toutes les portea de la chambre , et a toutes les 
mesures qui af aient pour bot d'empScher le 
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prisonnier de s'eohapper ; mais quand il fut 
questioa de son coucher et de sa table , le 
vieil intendant ne se montra pas de moiti6 si 
docile , etil pensa que lady Peveril ayait beau- 
coup trop d'£gards pour le major puritain. — 
Je tous r£ponds , lui dit-il , que ce coquin de 
Tete-Ronde a mange* hier assez de notre bceuf 
gras pour lui seryir peur un mois , et queiques 
jours de jeuoe iui feront grand bien. Quant a 
sa boisson, de par Dieu , je lui donnerauassez 
d'eau fraiche pour rafraichir son sang trop 
echaufFe" par tout ce qu'il a bu hier. Et pour 
son lit , voila un beau plancher bien sec : 
cela vaut toujours mieux que la paille humide 
que j'ai trouvee quand il m'a fait jeter en 
prison. 

— Whitaker, dit lady Peveril d'un tond'au- 
torite* , songez a ex&uter tres -ponctuellement 
les ordres que je vous ai deja donnls relati- 
yement a la noutriture et au couoher de 
M. Bridgenorth, et nevous avisezpas deman- 
quer de politesse envers lui. 

— De par Dieu , milady , repondit Whita- 
ker , vos ordcus seront ftdelement execut6s : 
mais, comme ancien serviteiur, je nc puis 
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m'empecher de vous faire oonnaftre ma facon 
de penser. 

Apres cette conferenoe, les deux dames en- 
trerent dans Tantichambre , et passerent en- 
auite dans un appartement partioulierement 
destine' a 1'usage de la maitresse du chateau , 
communiquant d'an c6t£ a sa chambre a cou- 
cher , et de 1'autre a une salle donnant sur le 
jardin. II s'y trouvait aussi une petite porte 
parlaquelle, apres avoir mont£ quelquesmar- 
ches, on arrivait au balcon donnant sur la 
cuisine dont nous avons deja parl£, et le meme 
corridor conduisait, par une autreporte, a une . 
tribune de la chapelle; de sorte que toutes les 
affaires temporelles et spirituelles du chateau 
devenaient presque au meme instant soumi- 
sesa 1'inspeotion de 1'ceilqui devait tout sur- 
veiller. 

La comtesse et lady Peveril furent bient6t 
assises dans la chambre que nous venons de 
de*crire , et qui £tait ornee d'une belle tapisse- 
rie. La premiere, prenant la main de sa cou- 
sine , lui dit en souriant : — II est arrive' au- 
jourd'hui deux choses qui nVausaient sur- 
prise si quelque chose pouvait me surprendre 
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maintenant. La premiere, c'est que cette T£te- 
Ronde ait os6 montrer tant d'insolence dans le 
chaleau de Peyeril du Pic. Si Votre mari est 
toujours* le brave et honorable Cavalier que 
j'ai connu , et qu'il m fut trouve chez lui , il 
aurait jete le drole par la fenetre. Mais cequi 
m'a encore plus £tons£e , Marguerite , c'a M 
de vous voir montrer un sang»froid et un cou- 
rage dignes d'un geneVal d'armee. Je vous au- 
rais a peine crue oapable de prendre des mesu- 
res si decisives , apres vous avoir vue ecouter 
cet homme avec tant de patience. Tandis qu'ii 
parlait de sa magistrature et de ses mandats 
cTarreH , vous aviez l'air si decontenance* , qu'il 
me semblait deja sentir sur mon 6paule la griffe 
de quelque constable voulant me trainer en 
prison comm eune vagabonde. 

— Nous devons une veritable d6f£rence a 
M. Bridgenorth , ma chere dame 5 il nous a 
rendu plus d'un servioe dans ces temps diffi- 
ciles. Mais lui ni personne n'insultera la com- 
tesse de Oerby dans la demeure de Marguerite 
Stanley. 

— Vous etes de veuue une v^ritable hlrotae , 
Marguerite. 
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— Deux silges et des alarmcs sans nombre 
peuventm'avoir donn6 quelque pr&ence d 1 es- 
prit , mais pour le courage , je n'en ai guere 
plus qu'autrefois. 

— Presence d'esprit est courage, Marguerite. 
La veVitable yaleur ne consiste pas a iire in- 
sensible au danger , mais a le braver et a le 
surmonter , et il est possible que nous ayons 
bienl6t besoin de toute celle que nous poss£- 
dons, ajouta-t-eHe avec une l£gere 6motion, 
car j'entends des cbevaux dans la cour. 

An meme instant , le petit Julien , hors d'ha- 
leine de joie , accourut dans la ctiatnbre pour 
annoncer que son papa venait d'arriver avec 
Lamington et Sam-Biewer, et qu'il lui avait 
jtermis de monter sur Black Hastings pour le 
conduire a Fecurie. Presque en raeme temps 
on entendit le bruit des bottes du digne 
chevalier , qui , dans son empressement de 
revoir son epouse, franchissait les escaliers 
deux a deux. II entra dans Tappartement ; 
ses traits echauffes et ses vetemeus en d6- 
sordre annoncaient la cel&ite' avec laquelle il 
avait voyage*. Ce fut avec quelque dti&oulte 
quelady Peveril se d£gagea de ses bras en rou- 

i i3 . 
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gissant et en lui disant d'un ton de reproche, 
adouci par la tendresse , de faire attention a 
la dame qui se trouyait dans sa chambre. 

— Cette dame, dit la comtesse en s'avancant 
vers lui, est enchanteede voir que sir Geoffrey 
Peveril du Pic, quoique devenu courtisan et fa- 
vori , n'en apprecie pas moins le tresor qu'elle a 
contribue a lui assurer. Vous ne pouvez avoir 
oublie la levee du siege de Latham - House. 

— La noble comtesse de Derby! s'e\)ria sir 
Geoffrey en 6tant avec un air de respect son 
chapeau surmonte' d'un panache , et en bai- 
sant la main qu'elle lui preseutait. Je suis aussi 
cbarme* , milady , de vous voir dans ma pau- 
vre maison , que si j'apprenais qu'on a decou- 
vert uue veine de plomb dans ma mine de 
Bonaventure. Je suis venu en toute hate, avec 
1'espoir de pouvoir v.ous servir d'escorte dans 
ce comte, car je craignais que vous ne tom- 
bassiez en mauvaises mains , ayant appris 
qu % un messager , porteur d'un mandat d'arr^t 
decerne' oontre vous par le conseil , £tait d^ja 
parti de Londres. 

— Quand avez-vous appris cette nouvelle , 
et de qui la tenez-vous ? 
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— De Cholmondeley de Vale-Royal ; il est 
parti , afin de prendre des mesures pour assu- 
rer votre passage dans le comte* de Chester, et 
je mesuischarge de vousy couduire en surete\ 
Le prince Rupert , Osmond , et nos autres 
amis, travaiUent a vous tirer d^affaire moyen- 
nant une amende; mais on dit que le chance- 
lier Harry Bennet, et quelques autres conseil- 
lers dVmtre-mer , sont furieux de ce qu'ils 
appellent une violationde l'amnistieproclam£e 
au nom du roi. Qu'ils aillent au diahle! ils 
nous ont laisse supporter tous les coups,et 
maintenant ils trouvent mauvais que nous 
voulions rlgler nos comptes aveo ceux qui 
nous ont Jonne silong-temps le cauchemar. 

— Et quel chatiment parle-t-on de m'in- 
fliger? 

— Je ne saurais trop vous le dire; nos amis, 
oomme je vous le disais , cberchent a le faire 
reMuire a une amende , mais les autres ne par- 
lent de rien moins que de la Tour de Londres, 
et d'un long emprisonnement. 

— Je suis restee en prison assez long-temps 
pour Pamour du roi Charles, dit la comtesse, 
et je n'ai nullement envie d'y retourner par 
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ses ordres. D'ail1eurs, si Pon me prive du 
gouvernement des domaines de mon fils dans 
rtie de Man , je ne sais si je n'ai pas a craindre 
quelque nouvelle usurpation. Je vous serai 
donc obligee, cousin, de chercher quelques 
moyens pour me faire oouduire en surete* a 
Vale-Royal, ou je sais que je trouverai une 
escorte suffisante pour arriver sans danger a 
Iiiverpool. 

— Gomptez , noble dame , que je vous ser- 
virai de guide et d'escorte , quand meme vous 
seriez venue dans mon chateau & minuit, avec 
la t&e de ce dr61e dans votre tablier , comme 
Judith dans les Apocryphes, quejesuis charme' 
qu'on recommence a lire dans nos eglises. 

— La noblesse du second ordre est-elle nom- 
hreuse a la cour? 

— Oui, madame; et, comme nous le disons 
des mineurs dans ce comte" quaud ils ouvrent 
une mine, elle travaille pour la grace de 
Dieu , et pour ce que cette grace pourra lui 
rendre. 

Les anciens Cavatters y sont-ils bien ac- 
cueillis? 

— Ma foi! madame, pour dire la verit^, le 
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roi a des manieres si gracieuses, qu'il fait 
naitre FespeVauoe dans le coour de tous ceux 
a qui il parle j mais jusqu'a present on a vu 
bien peu de ces fleurs porter du fruit. 

— J'espere , cousin , que du moios vous 
n'avez pas a vous plaindre d'avoir eprouve* 
de 1'ingratitude ? personne ne 1'aurait moins 
m£rite\ 

En homme prudent , sir GeofFrey ne se sou- 
ciait pas d'avouer qu'il avait 0009 u des esp£- 
rances degues; mais il avait trop de franchise 
dans le caraotere pour cacher enlierement son 
desappointement. 

— Qui, moi? madame! repondit-il; que 
pouvait atteudre du roi un pauvre chevalier 
cainpagnard , si ce n'est le plaisir de le revoir 
a Whitehall , replace 1 sur son trdne? Sa Majestl 
m'a rec,u de la maniere la plus gracieuse lors- 
que je lui ai ete presente ; elle m'a parllde la 
journee de Worcester,et demon cheval Black. 
Hastings. Ii est vrai qu'elle en avait oublie" le 
nom, et le mien aussi , je crois , car le prince 
Rupert fut oblige de ie lui rappeler a Poreille. 
J'ai revu quelques anciens amis , Sa Grace le 
duc d'Ormond, sir Marmaduke Langdale, sir 
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Pbilippe Musgrave et plusieurs autres , et nous 
ayons fait ripaille eusemble , une ou deux fois , 
a la maniere de Tancien temps. 

— J'aurais cru que tant de dangers courus , 
tant de pertes dans votre fortune , tant de bles- 
sures recues, m^ritaient quelque chose de 
mieux que deux ou trois paroles mielleuses. 

—II est bien vrai , milady , que j'ai trouve" un 
certain nombre d'amis qui avaient la uieoaepen- 
see. Quelques-uns 6taientd'avisquelaperte de 
tant d'acres de boune terre valait au moins une 
legere recompense honoriOque ; et il y en avait 
qui pr£tendaientqu'un homme dont la genea- 
logie remonte a Guillaume-le-Conquerant 
(pardon si je me vante ainsi devant vous, mi- 
lady ) pouvait porter un titre tout aussi bien 
que la plupart de ceux qui en ont obtenu. 
Mais que dit a oela le bel esprit de la cour , le 
duc de Buckingham, dont le grand-pere 6tait 
un chevalier du comte" de Leicester , d'une fa- 
mille valant a peine la mienne ? II dit que si 
Fon appelait a la pairie tous les ohevaliers qui 
ont bien meVite" du roi dans les derniers temps , 
il faudrait que la chambre des pairs ttnt ses 
seanoes dans la plaine de Salisbury. 
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— Et cette mauvaise plaisanterie a passe" 
poar une bonne raison ? Cela ne m'6tonne pas 
dans un temps ou de bonnes raisons passent 
pour de mauyaises plaisanteries. Mais voici 
quelqu'un avec qui il faut que je fasse corir 
naissance. 

Cetait le petit Julien, plein d'une vanite" 
enfantine apres avoir reconduit seul Black 
- Hastings a Fecurie , et qui venait , tenant Alice 
par la main , comme s'il 1'avait amenle pour 
rendre t£moignage a la verite* de Pexploit dont 
il se vantait. — Saunders, s'ecriait-il , qui 
marcbait a cote* de la tete du cheval, n'avait 
■ pas mis une fois la main sur les guides, et 
Brevrer, qui e>tait a c6te de lui, le tenait a 
peine par Pepaule. Sir Geoffrey prit Julien 
dans ses bras pour 1'embrasser; et quand il 
l'eut remis par terre la comtesse Pappela pres 
d'elle, 1'embrassa sur le front, et 1'examina 
d'un ocil ourieux. 

— Ccst un vrai Peveril , dit-elle , qui a aussi 
quelques traits des Stanley , commecela devait 
3tre. Cousin , il faut que vous m'accordiez ma 
demande : dans peu de temps , quand 1'afTaire 
actuelle sera terminee et que je serai re* tablie 
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dans mon ile, voas m'cnverrez ce petit Julien 
pour £tre eleve" chez moi , 6tre mon page , et lc 
compagnon de jeux et d'etudes de mon petit 
Derby. J'espere que le ciel permettra qu'iU 
toient amis comme leurs peres Pont ete", et 
qu'il leur feia voir des temps plus heureux.. 

— De tout mon coeur, madame, et je vous 
remecoie sincerement de cette offre. Nous avona 
vu dechoir tant de nobles maisous, et il y en a 
tant d'autres ou l'on a neglige et mdme aban- 
donne* les regles de discipline ancienne pour 
l'6ducatiou des jeunes nobles , que j'ai souvent 
craint d'etre oblige de garder Julien chez moi; 
et comme mon 6ducation a moi-meoDe n'a pas 
6t6 assez soignee pour que je puisse me char- 
ger de la sienne , il aurait couru grand risque 
de n'etre toute sa vie qu'un chevaiier chasseur 
du oomte de Derby. Mais dans votre maison, 
milady, et pres du noble jeune comte votre 
fils, ii recevra toute l'6ducation que je lui de~ 
aire , et mieux encore. 

— II n'y aura entre eux auounedistinction, 
cousin ,dit la comtesae; le fils de Marguerite 
Stanley scra 1'objet de mes soins aussi bien 
que le mien , puisque vous voulez bien me 
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le confier. Vous palissez, Marguerite, et j'a- 
percois une larme dansvos yeux. Quelle folie! 
ce que je vous demande est oe qu'il y a au 
moiide de plus avantageux pour votre fils, car 
la maison de mon pere , le duc de La Trl* 
mouille , &ait la plus celebre ecole de cheva- 
lerie de toute la France, et je n'en ai pas 
d£g£n£r£; je n'ai souffert chez moi aucun rela- 
chement de cette noble discipliue qui habituait 
les jeunes gens a faire honneur a leur race. 
Vous ne pouvez vous promettre les memes 
avantages pour votre Julien , si vous vous 
bornez a P61ever en gentilhomme campa- 
guard. 

— Je sens toute Pimportance de cette fa- 
veur, madame, dit lady Peverii, etje dois 
consentir a une propositiou qui nous honore 
et qui a deja obtenu Papprobation de sir 
Geoffrey. Mais Julien est un fils unique, et... 

— Un fils unique , dit la comtesse , mais 
non pas votre uuique enfant. Vous faites trop 
d'honneur a nos maf tres , du sexe masculin , 
si vous souffrez que Julien s'empare de toute 
votre affection , et que vous n'en reserviez 
pas pour cette jolie enfant. 
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A ces mots, elle mii Julien par terre , et 
prenant sur ses genoux. Alice Bridgenorlh , 
elle se mit a la caresser. Malgr6 le caractere 
male de la comtesse , il y avait quelque chose 
de si doux dans ^e son de sa voix et daus l'ex- 
pression de ses traits, que Penfantlui sourit 
tout-a-coup et repondit a ses caresses. Cette 
meprise embarrassa heaucoup lady Peveril. 
Connaissant le caractere imp£tueux de son 
mari, son d£vouement a la m£moire du feu 
comte de Derby, et sa v6ne>atiou non moins 
grande pour sa veuve , elle fut alarmee des 
consequences que pouvait avoir le comple 
qu'il fallait bien lui rendre de la conduite de 
Bridgenorth , et elle desirait beaucoup pouvoir 
Fen instruire elle-meme , en particulier , et 
apres 1'avoir prepare 1 a Pappreudre. Mais Ter- 
reur de la comtesse amena une explication 
plus precipitee. 

— Cette belle enfant ne nous appartient 
pas , madame , rlpoudit sir Geoffrey. Je vou- 
draisqu'elle nous appartmt. Cest la filled'un 
de nos proches voisins , un brave homme , et, 
pour dire la verit£, un bon voisin, quoique 
dans ces derniers temps il se soit laisse* en- 
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trahier hors du droit ohemin par un maudit 
presby terien , qui prend le titre de ministre , 
et que j'espere avoir le plaisir d'abattre inces- 
samment de son perchoir , avec avis de prendre 
garde a lui. II a 6t6 assez long-temps le coq du 
poulailler. Nous ne manquerons pas de ba- 
guettes trempees dans le vinaigrepour secouer 
son manteau de Geneve : c'est ce que je puis 
promettre a ce dr61e a faoe de careme. Mais 
quant a cette gentille petite personne , c'est 
la fille de Bridgcnorlh, du voisin Bridgenorth 
de Moultrassie-Hali. 

— Bridgenorth ! rep&a la comtesse ; je croyais 
connaitre le nom de toutes les familleshonora- 
bles du comte* de Derby , et je ne me rappelle 
nullement celui de Bridgenorth. Mais uu mo- 
ment j n'y avait-il pas dans le oomite des se- 
questres un homme qui portait ce nom ? A ooup 
8ur ce ne peut ^tre lui. 

Ce ne fut pas sans 6prouver une sorte de 
honte que Pe veril repondit : — Pardonnez-moi , 
milady ; c'est pr^cis6ment Phomme dont vous 
parlez, et vous pouvez concevoir avec quelle 
r6pugnance je me suis"d6cide a recevoir de bons 
offices d'un homme de cette trempe. Mais si je 
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ne Peusse fait, je ne sais ou j'aurais trouve* uu 
abri pour la tete de Marguerite. 

Tandis qu*il parlait ainsi, la oomtesse remit 
a terre la petite Alice, et la placa doucement 
sur le tapis, quoique Penfant parut eVidem- 
ment dlsirer de rester sur ses genoux , desir 
auquel la souveraine de Man aurait certaine- 
ment o£de" si Alice avait recu le jour de pareus 
patriciens et royalistes. 

— Je ne vous blatue pas, lui dit-elle; per- 
sonne ne sait jusqu'oti la tentation peut nous 
faire descendre ; et cependaut je oroyais que 
Pe?cril du Pic aurait prefeVe 1 habiter une ca- 
verne, plut6t que d'avoir une obligation a un 
regioide. 

— Mon yoisin ne vaut pas grand'choee , ma- 
dame, dit b ohevalier, mais il vaut pourtant 
mieux que vous ne le pensez. Cest un Presby- 
t£rien , je dois en convenir , mais ce n'est pas 
un Ind^pendant (1). 

(1) Let presbytlriens^considlres comme parti politique, 
se seraient contentes de quelques' concessioos du monar- 
que : ils ne demandaient en fait de ttberte* que la liberte' 
de consoience. Les indrfpendans eHaient plus exigeans : il« 
ne Toulaient rien moins que 1'abolition de la monarchie; 
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— Cest une varie , te T du mSme mongtre, re^ 
pliqua la comtesse. Les premiers conduisaient 
la chasse et sonnaient du cor ; il poursuivaient 
et garrottaient la victime que les seconds e*gor- 
geaient. De ces deux sectes , je preTere les In- 
dependans. Ce sont du moins des so&erats au- 
dacieux , et s'ils sont sans pitie* ils ne cherchent 
pasase couvrird'un masque. Us ressemblent 
davantage au tigre, et moins au crocodile. Je 
ne doute pas qne le digne personnage qui a pris 
sur lui ce matin de... 

A ces mots elle s'arr^ta , car elle vit dans les 
traits de lady Peveril une sorte d'emharras et 
m6me de m£contentement. 

— Je suis la plus malheureuse des femmes, 
ajouta-t-elle; j'ai dit quelque chose qui vous 
contrarie, Marguerite, et je ne sais pourquoi. 
Je suis ennemie de tout mystere , et il ne doit 
pas en exister entre nous. 

— II n'en existe aucun, madame, r£pondit 
Jady Peveril avec un peu d'impatience j je n'at- 
tendais qu'une occasion pour informer mon 
roari de ce qui est arrive'. M. Bridgenorth &ait 

et en fait de religion ili les admettaient toutes dans leurs 
rangs. — Ko. 
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malheureusement ici , sir Geoffrey , lors de ma 
premiere eutrevue aveo ladyDerby, et il a 
cru qu'ii etait de son devoir de... 

— De quoi faire ? sMcria le chevalier. Vpus 
avez toujours 6te trop disposee, raadaine, a 
souffrir les usurpatious de pareilles gens. 

— Je veux flire seulemeut que comme la 
personne... celui dont lady Derby me racontait 
Thistoire , 6tait le frere de sa defunte femme , 
il l'a menacee... quoique je ne puisse croire 
qu'il parlait serieusement... 

— 11 Fa rneuacee ! menacer la comtesse de 
Derby dans ma niaison ! la veuve de monami, 
la noble Charlotte de Latham-House ! De par 
le ciel ! le coquin de Tete-Ronde m*en fera rai- 
soii ! Gomment se fait-il que mes valets ne 
Paient pas jete par la fenetre? 

— Helas ! sir Geoffrey , vous oubliez les 
obligations que nous lui avons. 

— * Les obligalions ! sMcria le chevalier avec 
encore plus d f indignation ; car, tout occupe 
d'un seui objet, il s'imagiua que sa femme 
vouUit parler d'obligations pecuniaires ; si je 
lui dois quelque argent, nVt-il pas toutes ses 
suretes? A-t-il pour cela le droil de venir dic- 
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ter des lois efcjouer le r61e de magistrat dans 
le chateau de Martindale? Ou est-il? Qa'en 
avez-vous fait? Je yeux... il faut absolument 
q«e je lui parle. 

— Calmez-vous, sir GeofFrey , dit la com- 
tesse , qui yit alors le molif des apprt&ensions 
de sa parente, et soyez bien sur que je n'ai eu 
besoia d'aucun cheyalier pour me d£feudre 
contre ce discourtois faitour (1) , comme Tau- 
teur de la Mort d'Arthur Paurait appel^. Je 
vous garantis que ma parente en a fait com- 
pletement jnstice; et je suis si charmee de de- 
yoir entierement ma d^livrance a son courage, 
que je vous ordonne , comme k un loyal che- 
valier, de ne pas intervenir dans une aventure 
qui appartient a un autre. 

Lady Peveril, qui connaissait le caraotere 
impatient et irritahle de son mari, et qui 
voyait sa colere s'enflammer, raconta toute 
rhistoire et lui mit sous les yeux , de la ma- 
niere la plus simple et la plus claire , la con- 
duite de M. Bridgenorth, et les causes qui y 
avaient donne lieu. 

(1) Ancien mot normand. Terme de mtfpris. — En. 



Digitized by GooQle 



196 PEVERIL. 

— J'en suis fache* , dit le chevalier ; je lui 
croyais plus de bon sehs , et j'esp£rais que les 
heareux changemens survenus depuis peu au- 
raient produit sur lui quelque bon effet. Mais 
vous auriez du m'en informer plos t6t; mon 
honneur ne me permet pas de le garder pri- 
sonnier iei , comme si je craignais rieh de ce 
qu'il pourrait entreprendre contre la noble 
comtesse tandis qu'elle est dans mon chateau, 
ou a une distance de vingt milles. 

A ces mots, ii salua la comtesse, et se ren- 
dit sur-le-champ dans la chambre dore*e , lais- 
sant lady Peveril dans la plus vive inqui£tude 
de ce qni pourrait se passer entre deux hom- 
mes d'un caractere aussi fougueux que celui 
de son mari et aussi opiniatre que celui de 
Bridgenorth. Elle aurait pu sMparguer cette 
crainte , car la rencontre ne devait pas avoir 
lieu. 

Quandsir Geoffrey, ayant congedie Whita- 
ker et ses sentinelles , fut entre dans cet ap- 
partement, ou il comptait trouver lecaptif, \e 
major n'y etait plus , et il £tait facile de voir 
de quelle maniere il s'6tait e^chappe. Dans le 
trouble du moment,'ni lady Peveril, ni Whi- 
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taker, seules personnes qui connnssent le se- 
cret du panneau glissant , n'avaient songe* qu'il 
pouvait donner passage au prisonnier. II £tait 
probable que la comtesse en le ferniant n'a- 
vait pas pris toutes les precautions necessaires 
pour en cacher la place , que Bridgenorlh l'a- 
vait decouvert, et qu'£tant parvenu a l'ouvrir, 
ilavait pen£tr£ dans l'appartement secret dans 
lequel il conduisait , et d'ou il Itait arriv£ a la 
poterne du chateau par un e*troit passage pra- 
tique* dans l'6paisseur des murs. Cela n'avait 
rien d'extraordinaire dans les anciens donjons , 
ou les barons £taient exposes a tant de revers 
de fortune , qu'ils avaient presque toujours 
soin de se mtaager les moyens de quitter se- 
cretement leur forteresse pour gagner quelque 
autre lieu de retraite. Ce qui prouvait que o'e- 
tait ainsi quc le major £tait parti du cMteau , 
c'6tail que les portes du passage secret condui- 
sant a la poterne ^taient resuSes ouvertes , aussi 
bien que le panneau de la chambre doree. 

Sir Geoffrey alla rejoindre les deux dames 
avec un air d'inquietude. Tant qu'il avaitcru 
pouvoir trouver Bridgenortb, il n'avait e*prouv6 
aucune crainte paroe qu'il se senlait supeneur 
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a lui par sa force , comme par cette espece de 
courage qui porte un homme a se jeter sans 
hesiter au-devant de tous les dangers. Mais il 
avait e^te" depuis tant d'ann6es habitue" a regar- 
der le pouvoir et Finfluence de Bridgenorth 
commequelquechosedeformidable, et, malgre 
le changement surveuu depuis peu dans la si- 
tuationdes affaires publiques, il envisageait en- 
core si naturellement son voisin comme un ami 
puissaut ou un ennemi dangereux, qu'en le 
voyant parti il ooncut plus d'alarmes pour la su- 
rete* de la cojntesse qu T il ne voulait se 1'avouer a 
lui-m£me. La comtesse remarqoa son air sou- 
cieux , et lui demanda sHl pensait que sa pre- 
sence au chateau put lui causer quelque em- 
barras ou 1'exposer a quelque danger. 

— L'embarras serait le bienvenu , repondit 
sir Geoffrey, et le danger le serait encore da- 
vantage , arrivant pour uue telle cause. Mon 
plan «Stait dc vous prier, milady, d'honorer 
de votre presence le chateau de Martindale 
pendant quelques jours , et vous auriez pu y 
rester, sans que personne s'en % doutat , jusqu'a 
ce qu'on se fut lasse de vous chercher. Si j'a- 
?ais trouve ce Bridgenorth , je ne doute pas 
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que je ne 1'eusse force" d'agir avec diacrltion; 
mais il est echappe' , il aura soin de se tenir 
hors de ma portee , et ce qu'il y a de plus fa- 
cheux. , c'est qu'il connait le secret de la cham- 
bre du pre*tre. 

Sir Geoffrey s'iuterrompit en ce momentet 
parut embarrasse\ 

— Vous ne pouvez donc ni me cacher ni me 
proteger ? dit la oomtesse. 

— Pardonneznmoi , milady , repondit le ohe- 
valier, niais permettez-moi de continuer. La 
verite 1 , c'est que cet bomme a beaucoup d'a- 
mis parmi les presby t£riens de ce canton , beau- 
coup plus que je ne le voudrais ; s'il rencontre 
le porteur du mandat decerne' contre vous par 
le oonseil priv6 , il est probable qu'il revieu- 
dra avec une force suffisante pour essayer de 
le mettre a exlcution , et je doute que nous 
puissions rassembler a la hate un assez grand 
nombre d'amis pour resister aveo quelque es~ 
poir de succes. 

— Je ne voudrais pas , sir Geoffrey , dit la 
comtesse , que mes amis prissent les armeg en 
mon nom pour s'opposer a l'execution d'un 
mandat du roi. 
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— Quant a cela , milady , r£pliqua Peveril, 
s'il plait au roi de lancer des mandats eontre 
ses meilleurs amis , il doit compter qu'on y 
resistera. Mais ce qu'il y a de mieux a faire, 
a moM avis, dans cette circonstance , quoique 
cette proposition ne soit pas tout-a-fait con- 
forme aux regles de rhospitalit6 , c'est que 
yous montiez a cheval sur-le-ohamp , si vous 
n'etes pas trop fatiguee , et que je vous escorte 
avec quelques braves gens qui vous conduiront 
en surete" a Vale-Royal , quand meme le shenf, 
avec toute sa bande , voudrait nous disputer 
le passage. 

La comtesse de Derby gouta cet avis. Elle 
avait, dit-elle, parfaitement repose' la nuit 
precedente , dans 1'appartement secret ou £1- 
lesmere 1'avait conduite ; et elle etait pr£te a 
se remettre en route , ou a reprendre la fuite ; 
car elle ne savait , ajouta-t-elle , de laquelle de 
ces deux expressions elle devait se servir. 

Lady Peveril versa des larmes sur la ne*ces- 
site' qui forcait i'amie et la protectrice de sa 
jeunesse a fuir avecprecipitatioudesa maison , 
dans un momeut ou Pad versite semblait obscur- 
cir rhorizou pour elle ; mais le soin de la surele 
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de la comtesse ne lui laissait pas cTautre alter- 
native. On peut meme dire que , malgre* tout son 
attachement pour cette dame , elle ne pouvait 
etre tres-fach£e de son de*part pr&»pite> quand 
elle soiigeait aux inconveniens et meme au* 
dangers que sa pre\sence dans un tel moment 
et dans de telles circonstances pouvait attirer 
sur un homme aussi intrepide et aussi bouil- 
lant que sir Geoflfrey Peveril. 

Tandis que lady Peveril prenait toutes les 
mesures convenables au temps et aux conjonc- 
tures, pour que la comtesse put se remettre 
en route , son mari , dont 1'enthousiasme re- 
doublait toujours a Papproohe d'une action, 
donnait ordre a Whitaker de rassembler a la 
hate quelques braves gens determin^s , etar- 
m6s de toutes pieces. — "Prenez mes deux la- 
quais , dit-it , Lance - Outram , Saunders, le 
palefrenier, Roger Raine et son garcon; mais 
recommandez a Roger de ne pas trop boire 
avant de partir. Vous serez du nombre, bien 
entendu , et il n'y aura pas de mal d'aller dire 
au jeune Dick "Wildblood de venir avec trois 
ou quatre de ses gens. Nous serons bien assez 
nombreux pour faire face aux forces qu'ils 



Digitized by CooQle 



202 



PEVERIL. 



pourront rassembler. Tous ces gens-la ont 
dea bras qui frapperont ferme , sans deman- 
der pourquoi ; leurs bras valent mieux que 
leurs langues, et leurs boucbes sont faites pour 
boire plutdt que pour parler. 

Whitaker , apprenant le motif de cette levee 
de boucliers , demanda a son mattre s'il n'a- 
vertirait pas aussi sir Jasper Cranbourne. 

— Ne lui en dites pas un mot , sur votre 
vie ! s'ccria le chevalier. II peut resulter de 
tout ceci des confiications , des amendes, et je 
ne veux mettre en peril d f autres biens que les 
miens. Sir Jasper a eu assei a souffrir pen- 
dant bien des annees , et , si cela d^pend de 
raoi , il passera le reste de ses jours en paix. 
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FANG. 

« Au secours ! tu secours ! 

MISTHBSS QUICKLT. 

9 Brares gens, au secours ! Venez plut6t deux qu'un.» 

Shaxskau. Benry iF, partie I. 



Toxis ceux qni composaient la suite de Pe- 
veril du Pic 6taient si habitu^s a entendre les 
mo\& enselle! quePescorte command£epourla 
comtesse de Derby dans la partie montagneuse 
et presque d£serte de ce comt£, limitrophe 
avec celui de Chester , fut bient6t preHe , ran- 
gee en bon ordre , et aveo cet air reserve* que 
donne la possibilite du danger. La cavalcade 
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marcha avec les precautions auxquelles avait 
habitue Pcxp^rience acquise penctant les guer- 
res civiles. Un cavalier prudent et bienmonte" 
prec^dait d'environ trois cents pas le^ corps de 
la troupe, et deux antres cavaliers marchaient 
la carabine en avant et prets a faire feu, si 
besoin en £tait. La comtesse de Derby , a cent 
cinquante pas apres eox , inontait le palefroi 
de lady Peveril , car le sieu &ait trop faligue' 
du voyage qu'elle avait fait de Londres au 
chateau de Marlindale , suivie d'un ecuyer 
sur la fid£lit£ duquel elle pouvait compter, et 
^une femme de chambre ; elle s^avancaitau 
centre , garclee par sir GeofFrey Peveril du Pic, 
et par trois files d'hommes bien armes , aussi 
determin£s que vigoureux. WhitaVer et Lance- 
Outram composaient Parriere-garde , comme 
hommes de confiance , et charg£s de couvrir 
]a retraite. Ilsmarchaient, suivantle proverbe 
espagnol , la barbe sur Pepaule , c'est-a-dire 
regardant autour d'eux de temps en temps, 
et prenant toutes les mesures necessaires pour 
apercevoir le plus promptement possible ies 
ennemis qui pourraient ies poursuivre. 

Mais quelque habile qu'il fut dans la disci- 
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pline militaire , Peveril ne brillait pas autant 
du c6te de la politique administrative. Quoi- 
que sans aucune necessit£ apparente , il ayait 
expliqu£ a "Whitaker la nature pr£cise de leur 
exp&iition , et Whitaker ne fut pas moins com- 
municatif a 1'egard de son compagnon Lance- 
Outram. 

— Voila qui est ^trange ! M. Whitaker , 
dit le garde forestier quand il eut appris ce 
dont il s'agissait j et je voudrais que vous , 
qui etes un homme savant, vous pussiez 
mVxpliquer comment tout ceci a lieu : depuis 
yingt ans nous n'avons fait autre ohose que 
souhaiter le retour du roi , prier pour le roi, 
combattre pour le roi, mourirpour le roi, et 
la premiere chose que nous avous a faire , lors 
de son retour , c'est d'endosser nos cuirasses 
pour euipecher l'ex6cution d'un ordre du roi ! 

— Jeune barbe , dit Whitaker , est-ce la 
tout ce que vous savez du fond de PaiTaire ? 
Des le commencement nous nous sommes bat- 
tus pour le roi , contre ses ordres j car je me 
souviens que toutes les proclamations de ces 
enrages ^taient toujours faites au nom du roi 
et du parlement. 
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— Ah! voila dono ce que c'est! Eh bien ! s'il 
faut recommencer si t6t a battre le gibier , et 
a envoyer , au oom du roi , des mandats con- 
tre ses fideles sujets , vive notre brave maitre, 
qui est bomme a en faire des bourres de fusil; 
etsi Bridgenortb s'avise de nous donner la 
chasse , je ne serai pas fache* pour mon compte 
d'avoir un mot a lui dire. f 

— Et pourquoi? c f est un Puritain et une 
T£te-Ronde, mais il est bon voisin. Que vous 
a-t-il dono fait ? 

— II a braconne* sur mes terres. 

— Lui! du diable si j'en crois rien. Tu ba- 
dines sans doute. Bridgenorth ne chasse ni an 
poil ni a la plume ; le sang qui coule dans ses 
veines n'est pas fait pour cela. 

— Gela se peut bien , Whitaber; mais il 
chasse un gibier auquel vous ne pen.«ez guere , 
aveo sa face de vinaigre qui effraierait les 
enfans et qui ferait tourner le lait des nour- 
rioes. 

— Quoi! veux-tu dire qu'il court apres les 
filles ? II n'a fait que gemir deptiis la mort de 
sa femme. Tu sais que notre mattresse a pria 
son enfant de crainte qu'il ne P&rangl&t dani 



Digitized by CooQle 



PEYBRIL. !H>7 

un de ses acoes , parce que sa vue lui rappelait 
sa mere. Avec sa permission , et soit dit entre 
nous , il ne manque pas d'enfans de pauyres 
Cavaliers , dont elle aurait mieux fait de 
prendre soin. Mais revenons-en a ton his- 
toire. 

— Mon hiatoire ne sera pas longue. Vous 
pouvez avoir remarque , M. Whitaker , qu'une 
certaine mistress Debora a montre' certaines 
dispositions assez favorables pour une oer- 
taiue personne qui demeure dans une certaine 
maison. 

' — Pour toi, tu veux dire, Lance-Outram. 
Tu es le fat le plus vain... 

— Fat f Pas plus tard qu f hier soir , toute la 
maison ue Fa-t-elle pas encore vue se jeter a 
ma Ute, comme on dit. 

— Je voudrais donc qu'elle eut 6U une bri- 
que, et qu f elle feut brise le crane pour tc 
punir de ton impertinence et de ton amour- 
propre. 

— A la bonne heure; mais ecoutez-moi. Ce 
matin, comme fentrais dans le parc pour tuer 
un daim , jugeant qu'un peu de venaison ne 
ferait pas de mal au garde-manger , apres le 
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gala d'hier , et comme je passais sous les crbi- 
sees de la chambre des enfans , je ne fis que 
lever les yeux. en Pair pour voir ce que faisait 
madame la gouvernante ; et a peine m'eut-elle 
apergu , que je la vis a travers la croisee mettre 
son bonnet et son capuchon. Bientot elle ou- 
vrit la porte du jardin , et je me doutai qu'elle 
voulait le traverser et venir dans le paro par 
la breche. Ah ! aU! pensai-je , mistress D6bora, 
si vous etes si disposee a danser au son de ma 
flute , je vous jouerai Une courante avant que 
vous m'attrapiez. Ainsi je m'en vins a Ivy- 
Tod-Dingle, ou le taillis est si e*pais et le ter- 
rain si mar£cageux , et je tournai ensuite vers 
Haxley-Bottom , pensant toujours qu'elle me 
suivait, et riant dans ma barbe de Ja prome- 
nade que je lui faisais faire. 

— Vous auriez meVite' qu'on vous ilt pren- 
dre un bain dans la mare pour votre peine. 
Mais quel rapport ce conte de Jean avec sa 
lanterne(i) a-t-il avec Bridgenorth? 

— Cest que cYtait lui, o^tait Bridgenorlh , 
qui &ai( cause quVlle ne me suivait point , 
morbleu ! D'abord je marcbai plus douce- 

(t) Jack a lantern. — Ed. 
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ment, puis je m'arretai ; ensuite je tournai 
doucement la tete; enfin je commencai a ne 
savoir ce qu'elle 6tait devenue, et a penser 
que je m'£lais conduit a peu pres comme un 
ane. 

— Cest ce que je nie ; il n'y a pas un ane 
qui se fut conduit ainst. Mais continue. 

— Eh bien, je metournai du cdte* du cba- 
teau , comme si j'avais saign6 du nez , et tout 
pres de Copely-Thorn , qui est, comme vous 
le savez , a une portee d'arbalete de la poterne , 
j'apercus madame Deljora en conference avec 
Tennemi. 

— Quel ennemi ? 

— Quel ennemi? parbleu! Bridgenorth. Ils 
semblaient cheroher a se cacher dans- le 
taillis; mais, morbleu! pensai-je , j'aurai bieu 
du malheur si je ne puis vous debusquer 
comme j'ai d£busqu£ plus d'un daim : ou si- 
non je pourrais donner mes fleches pour en 
faire des broches a pouding. Je fis donc uu 
circuit pour les surprendre a Timproviste; et 
puiss6-je ne jamais bander un aro , si je ue 
Pai pas vu mettre de l'or daus la main de 
Debora ! 
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— Est-oe tout ce que tu as vu se passer en- 
tre eux? 

— Cen Itait ma foi bien assez pour me faire 
cbanter sur un ton plus bas. Quoi ! iorsque je 
croyaisque la plus joliefilleduchateau nedan- 
sait qu'a 1'air de mon sifflet , elle m'en donnait 
a garder , et elle faisait la contrebande dans 
un coin ayec un vieux. et ricbe puritain. 

Crois-moi , Lance-Outram, ce n'est pas 
ce que tu penses. Bridgenortb ne se soucie 
guere de toutes ces fantaisies amoureuses , et 
tu ne penses pas a autre cbose. Mais il est bon 
que notre maitre sache qu'il a parle a Debora 
en secret et qu'il lui a donne" de Tor; car c'est 
ce qu'aucun puritain n'a jamais fait , a moins 
qu'tt ne fut question de recompenser quelque 
seryice rendu au diable , ou d'eugager a lui en 
rendre. 

— Je ne suis pas capable , "Whitaker , d'al- 
ler faire un rapport a notre maitre oontre cette 
pauvre fille. Apres tout, elle a le droit de se 
passer ses fantaisies , comme disajlt la dame 
qui caressait sa yaohe. Tout ce que je puis 
dire, o'est qu'elle aurait pu mieux choisir. II 
me semble qu'une physionomie de verjus , de 
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gros sourcils caohes sous uu cbapeau a ltrges 
bords , et un squelette couvert <T un vieil habit 
noir, n'exposent pas a de bien fortes ten- 
tations. 

— Je te dis encore unefois que tu te trom- 
pes ; qu'il ne peut y avoir entre eux et qu'il 
n'y a aucune faribole d'amourettes. Cest sans 
doute quelque intrigue qui concerne la noble 
comtesse de Derby. Je te dis qu'il faut que 
notre maitre le sache , et il le saura a 1'instant. 

A ces mots , et en de*pit de toutes les re- 
monlrances que Lance-Outram continuait a 
lui faire en faveur de mistress Denora , l'in- 
tendant donna un ooup d'eperon a son cheval , 
alla rejoindre le corps principal de la petite 
arm6e , et raconta au cbevalier et a la com- 
tesse ce qu'il venait d'apprendre du garde 
forestier , sans oublier d'y ajouter qu'il soup- 
connait M. Bridgenorth de Moultrassie-Hall 
de vouloir elablir un systeme d'espionnage au 
chateau de Martindale, soit afin d'assurer la 
yengeance dont il avait menace' la comtesse 
de Derby pour avoir ordonne la mort de son 
frere , soit dans quelque autre intention incon- 
nue , mais 6galement sinistre. 
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Gette nouvelle porta au plus haut degre Ie 
ressentiment du chevalier du Pic. D'apres les 
pre>entions de son parti, il supposait que la 
faction qui lui etait opposee suppl£ait par l'as- 
tuce et Tintrigue a ce qui lui manquait du 
c6te* de la force, etil en conclut, sans plus 
re^flechir, que son yoisin , dont il respectait 
toujours et dont il craignait merae parfois la 
prudence, entretenait, dans de mauvais des- 
seins, une correspondauce clandestine aveo 
une personne demeurant dans sa maisou. Si 
oes desseins ^taient dirig£s contre sa noble pa- 
rente, cYtait une trahison inspiree parla pre^- 
somption ; et s'il voyait l'afiaire sous le meme 
point de vue que Lance-Outram, c'est-a-dire 
comme une inlrigue criminelle avec une femme 
attachee de si pres a la personne de lady Pe- 
veril , c'tUait le oomhle de l'impertinence , un 
manque de respect impardonnable de la part 
d'un homme comme Bridgenorlh. L'une ou 
1'autre hypolhese contribuait donc 6galeinent 
a enflammer sa colere. 

Whitaker avait a peine regagne* son poste a 
Tarriere-garde , qu'il le quitta de nouveau , 
et reviut a toule bride vers son maitre pour 
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lui annoncer la nouvelle desagreable qrfls 
4tai«nt poursuiyis par un corps de dix hommes 
a chcval, totit au moins. 

— En avant vers Hartley-Nioi , et au grand 
galop! a'eerk le chevatier; la, ayec 1'aide de 
Diea, nous attendrons les coquins. Gomtesse 
deDerby, un mot, et il sera oourt. Adieu! 
Partez en ayant ayeo Saunderft et un autre de 
mes gens , et fiez-vous a moi pour empecher 
que personne ne yous marche sur les talons. 

— Je resterai ayeo yous, dit la comtesse ; je 
les attendrai ayeo yous. Vous me connai&sez 
depuis long-temps , et vous savez que le bruit 
des armes ne m'effraie pas. 

— Iifaut que yous partiez en avant, ma- 
dftme, repliqua sir Geoffrey; il le faut pour 
Tiut^ret du jeune comte et du reste de la fa- 
mille de mon noble ami. II n'y a rieu ici qui 
merite d'attirer yos regards. Une affaire contre 
de tels miseVables ne sera qu'un jeu d'enfans. 

La oomtesse , quoique ayec une repugnance 
evidente, consentit a continuer sa route. Ils 
arriyerent bientot au bas dHartley-Nick , A6* 
file rocaiileux et escarpl, ou le chemin, ou 
plut6t ie sentier, qui ayait traverse jusque-la 
i i5. 
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un pays assez d£oouvert , devenait tres-£troit , 
6tant borde* d'un c6t^ par un taillis fort Ipais , 
et de Pautre par le lit profond d'une riviere 
descendant d'une montagne. 

La comtesse de Derby , apres avoir fait a sir 
Geoffrey des adieux pleins d'affection , et Pa- 
voir pri6 de la rappeler au souvenir de son 
petit page futur et de son amie , gravit le de- 
fiU au grand trot, et sMloigna rapidement 
avec les deux gardes qui lui servaient d^es- 
. corte. A peine Favait-on perdue de vue qu'on 
yit paraltre ceux qui la poursuivaient ; et sir 
Geoffrey divisa sa troupe de maniere a occu- 
per trois points differens du d£fil6. 

Geux qui arrivaient avaient a leur tete le 
major Bridgenorth , oomme sir Geoffrey Pavait 
prevu. A 06 1 6 de lui e*tait un homme vetu en 
noir et portant au bras une plaque d'argent 
sur laquelle 6tait grav6 un levrier. Ils e*taient 
suivis de huit a dix habitans du village de 
Martindale-Moultrassie , dont deux ou trois 
etaient des officiers subalternes de la justice de 
paix ; les autres 6taient des fauteurs bien oon- 
nus du gouvernement qui venait d'6tre ren- 
verse\ 
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Lorsqu'ils furent a portee de la voix, sir 
Geoffrey leur cria d'arr£ter; mais, comme ils 
continuaient d'avancer, il donna 1'ordre a ses 
gens de les coucher en joue , et, apres ayoir 
pris cette attitude menacante, il re*p£ta d'une 
voix de tonnerre : — Halte ! ou nous faisons 
feu! 

Ils 8'arr^terent sur-le-champ , et le major 
s'avan$a seul , comme pour entrer en pour- 
parler. „ 

— Eh bien! voisin, qu'est-ce a dire? lui 
demanda sir Geoffrey , oomme s'il ne 1'avait 
reconnu qu'alors; ou courez-vous si vite ce 
matin ? ne craignez-vous pas de rendre votre 
cheval poussif , ou de gater vos eperons? 

— Sir Geoffrey, repondit le major , je n'ai 
pas le temps de plaisanter en ce moment; je 
suis en marche pour les affaires du roi. 

— £tes-vous bien sftr que ce n'est pas pour 
celles du vieux Noll , voisin? Vous aviez cou- 
tume de vous en oharger assez souvent. Et le 
chevalier accompagna ces paroles d'un sourire 
ironique qui excita de grands £clats de rire 
parmi les hommes de sa suite. 

I k — Montrez-lui yotre mandat, dit Bridge- 
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north a Phomme a la plaque, qui e*tait un 
ponrsuivant d'armes; et prenant lui-meme 
cette piece, il la presenta de suite a sir Geof- 
frey en lui disant : — Pespere du moini qne 
vous y aurez 6gard. 

Autant que vous en auriez eu vous-raeme 
il y a un mois, repondit le ohevalier en d£- 
chirant le mandat en mille pieoes. Eh bien! 
pourquoi diahle me regardez-vous avec cet air 
de surprise? Croyez-vous avoir le mouopole de 
la r6bellion ? Pensez-vous que nous ne puis- 
sions pas montrer a notre tour uu petit brin de 
d&ob&ssance ? 

— Laissez-nous passer, sir Geoffrey Peve- 
ril , ou vous me forcerez a faire ce dont j'aurais 
bien du regret. Je suis en cette affaire le ven- 
geur du sang d'un des saints de Dieu , et je 
poursuivrai ma proie tant que le ciel me lais- 
sera un bras pour m'ouvrir un chemiu. 

— II ne vous en ouvrira par ici qu'a votre 
peril, M. Bridgenorth. Je suis sur mon ter- 
rain ; j'ai M assez harasse' depuis vingt ans par 
les saints, puisque vous vous donnez cenom; 
et, je vous le dis , cene sera jamais avec impu- 
mte* que vous violerez Tasile offert dans ma mai- 
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son , qu* vous poursuivrez mes amis sur moa 
territoire , et que vous corromprez mes domes- 
tiques.Or,vousavez fait tout celaj jevousre*. 
pecte encore pourtant, a oause de certains bons 
officesque je n'ai desseiu ui de uier ni d'oublier, 
et vous me d&erminerez difficilement a tirer 
l'6p£e ou a diriger un pistolet contre vous; 
mais, si vous avancez d'un pas, si vous faites 
un seul mouvement hostile, comptezque je ne 
vous manquerai pas. Quant a ces coquins qui 
s^avisent de venir poursuivre une noble dame 
sur mes terres , si vous ne leur ordonnez de se 
retirer , j'en enverrai quelques-uns au diable 
un peu plus tot quHl ne les attend. 

— Faites-nous place a votre p£ril ! 8'ecria le 
major Bridgenorth en portaut la main sur son 
pistolet d'arcon; Sir Geoffrey se pr6cipita sur 
lui a 1'intitant, le saisit par le collet, et donna 
un coup d'6peron a Black-Hastings , en serrant 
«n meme temps les renes, de sorte que le che- 
val, faisant une courbette, fit porter tout le 
poids de son poitrail sur le coursier de Brid- 
genortb. Un bon soldat se serait debarrass6 de 
son adversaire par un coup de pistolet ; mais , 
quoiqu'il eut servi quelquetemps dans l'armee 
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dri parlement , le major n'avait ni la presence 
d'esprit ni le oonrage d'un militaire de profes- 
sion. II n'&ait d'ailleurs ni aussi bon ecnyer 
ni do\x6 des ralmes forces qne son antagoniste , 
et il lui manqnait surtout ce caractere bouil- 
lant et cette reaolution presque avengle qui fai- 
saient que sir Geoffrey se precipitait toujours 
au-devant dudanger. Ils luttdrent donc nn ins- 
tant ensemble d'une maniere qui ne r£pondait 
guere a leur ancienne connaissance et a leurs 
relations journalieres comme voisins , et il n'est 
pas surprenant que Bridgenorth fut renverse* 
de son cheval avec violence. Tandis que sir 
Geoffrey sautait a bas du sien , la troupe du 
major accourut au seconrs de son chef, et celle 
du chevalier se disposa r£solument a bien re- 
cevoir ses adversaires. Les lames furent degaf- 
nees, et les bras tendus des deux c6t6s se pre- 
senterent reciproquemeut le pistolet. Maia sir 
Geoffrey , d'une voix retentissante comme oelle 
d*un heraut, ordonna aux deux partis de poser 
les armes, et de ne pas en venir a des voies de 
fait. 

Le poursuivant d'armes profita de cette ou- 
verture, et trouva bient6t une raison pour 
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ne pas persister a youloir s'acqnitter d'une 
mission si dangereuse. — Son mandat n'exis- 
tait plus , dit-il ; ceux qui Pavaient de* truit en 
seraient responsables au conseil; mais quant 
a lui , n'en e*tant plus porteur , il ne pouvait 
faire un pas de plus. 

— Cest bien parler , et en homme paci6que, 
dit sir Geoflfrey. Whitaker, conduisez-le au 
chateau, et qu'on lui donne des rafraichisse- 
mens; sa pauvre bete n'en peut plus. Allons, 
voisin Bridgenorth, relevez-vous j fespereque 
vous ne vous etes pas blesse* en tombant , dans 
cette sotte afFaire ? Je ne vous aurais pas tou- 
che* si vous n'aviez mis la main sur votre pis 
tolet. 

£n parlant ainsi , il aida le major a se rele- 
ver , tandis que le poursuivant se retirait, em- 
menant avec lui les officiers de justice , qui 
n'e*taient pas sans avoir certain pressentiment 
propre a leur faire preTerer la retraite au oom- 
bat : quoique Peveril du Pic se tiouvat en ce 
moment en opposition directe a Pexecution 
d'un mandat legal, il 6tait probable que la 
connaUsanoe de ce delit appartiendrait a des 
juges qui lui seraient favorables, et, par con- 
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sequent, leur interel personnel £tait peut- 
etre de lmi ceder plat6t que de lai resister; 
mais leurs autres adversaires , amis de Brid- 
genorth, et professant les memes principes, 
ne reculerent point d*un seal pss , et , les yeax 
fixes sur lear chef, ils semblaient decides a 
regler lear cendaite sar la sienne. 

Maisil et«t evident qae Bridgenorth n'avait 
nulle enyie de renoayeler la contestation. II 
repoussa non sans quelque rudesse la main de 
sir Geoffrey , qui Paidait a se releyer , mais oe 
ne fut pas pour porter la sienne sur son epee ; 
au contraire , il remonta sur son cheyal d'un 
air sombre et abattu, et faisant an signe 4 
ceux qui 1'avaient acoompagne' , il reprit aveo 
eux le meme cbemin par ou ils etaient yenus. 

Pendant qu'il s'eJoigiiait , sir Geoffrey le re- 
garda quelques instans : — Voila un homme, 
dit-il, qui aurait 6t6 brave et honnete s'il 
n'eut et^ presbyt&ien; mais il n'y a pas de 
cordialite' chez eux ; ils ne peuyent pardonner 
nne ehute snr le gazon ; ils conservent de la 
rancune, et c'est ce que je deteste autant qu'un 
habit noir et un bonnet de^Geneve , avec deux 
louguesoreilles8'e1evant dechaque cdteoomme 
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deux. cheminees aux deux bouts d'une mai- 
son couverte en chaume. Avec cela ils sont 
ruses comme lediable j c'est poarquoi , Lanoe- 
Outram , prenet avec vous deux de vos com- 
pagnons, et suivez-les de loin, de peur qu'ils 
ne tournent «ur le flano , et qu'ils ne se re- 
mettent sur la piste de la comtesse. 

— Paimerais autant qu'ils f ussent sur celles 
de la biohe favorite de milady , repondit le 
garde forestier daus l'esprit ventable de sa 
professioii. Ii exeouta ensuite les ordres de 
son maitre , en suivant le major a quelque 
distance , et en observant sa marche du haut 
des montagnes qui commandaient le pays; 
mais il f ut bieut6t evident que les ennemis ne 
songeaient a aucune manosuvre, et se diri- 
geaient vers le village. Des que oe rapport fut 
fait a sir Geoffrey , il congedia une partie de 
sasuite, et alla rejoindre la comtesse avec 
queiques-uns de ses domestiques. 
, II nous suffira d'ajouter ici qu'il executa 
son projet d'e8<x>rter la comtesse de Derby 
jusqu'a Vale-Royai, sans rencoutrer aucun 
autre obstacle. Le seigneur de ce domaine se 
chargea de la conduire a Liverpool , et la vit 
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s'embarquer pour les domaines h£r£ditaires de 
son fils , ou il n'y ayait nul doute qu'elle ne 
fut en surete* jusqu'a ce qu'on put obtenir 
quelque compromis relatiyement a 1'aocusa- 
tion portee contre elle d'ayoir viol6 , en fai- 
sant executer Christian, Tamnistie accordee 
par le roi. 

De puissans obstacles s'y opposerent assez 
long-temps. Glarendon , alors a la tete du gou- 
yernement de Gharles II , considerait cet acte 
de yiolence , quoique inspire* par des motifs 
qui trouyent, jusqu'a un certain point, quel- 
que excuse dans le coeur humain, comme 
pouvant ebranler la tranquillite* a peine reta- 
blie de PAngleterre , en excitant les doutes et 
les inquietudes de ceux quiayaient a redouter 
les consequences de ce qu'on appelle de notre 
temps une reaction. D'une autre part, les 
hauts services de cette famille distinguee , la 
conduite pass£e de la comtesse elle-mSme, la 
m6moire de son mfortune mari , et les circons- 
tances particulieres de la juridiction qu'elle 
avait dans File de Man ,' et qui mettait ce cas 
hors des regles ordinaires, plaidaient forte- 
ment en sa fayeur. Enfin , la mort de Cbris- 
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» 

tian ne fut vengee que par une forte amende , 
montant a plusieurs milliers de livres , somme 
qui fut lev£e ayec beaucoup de difficulte" sur 
les domaines du jeune comte de Derby. 
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tf Si mes leotears renaient a remarqaer qae 
» par moment je suis ennuyeux , ils pearent 
» 4ttt persaade*s que ce n'est pas sans qaelqae 
i> seoret motif. » 
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CHAPITRE VIII. 



« Ma terre natale, adicu! n 
Btron. Childe Harold. 



Lady Pevbril resta dans une grande inqui^- 
tude pendant quelques heures apres le de- 
part de son mari et de la comtesse , surtout 
quand elleeut appris que le major Bridgenorth, 
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dont elle faisait aussi observer secretement 
les mouvemens, s'£tait mis a la tete d'une 
troupe de cavaliers armes , et s'£tait dirige du 
m£me c6te* que sir Geoffrey , c'est-a-dire vers 
l'ouest. 

Enfin elle fut plus tranquille relativement 
a son 6poux et a la comtesse, lorsque Whita- 
ker lui apporta la nouvelle de la lutte qui 
avaiteu lieu entre sir Geoflrey et le major, et 
de la retraite des ennemis. 

Elle fremit en songeant combien il s*en 
e"tait peu fallu qu'on ne vlt se renouveler des 
soenes de discorde civile; et tandis qu'elle ren- 
dait graces au ciel de la conservation de son 
mari , elle ne pouvait s'empecher d'appr6hen- 
der les consequences de sa querelle avec Brid- 
genorth. Ils avaient maiutenant perdu un 
ancien ami , un homme dont ils avaient recu 
des preuves de d£vouement, dans des cir- 
eonstances facheuses qui mettent nos procbes 
meme a une e*preuve difficile j et elle ne pou- 
vait se dissimuler que Bridgenortb, ainsi ir- 
rite*, pouvait devenir un ennemi embarras- 
sant , sinon dangereux.' Jusqu'alors il avait use* 
aveo la plus grande moderation de ses droits 
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oomme creancier; maisa present, a'il les fai- 
sait valoir aveo rigueur , lady Peveril , a qui 
l'attention qu'elle donnait a lYconomie do- 
mestique avait fait connattre les aflfaires de 
son mari raieux qu'il ne les connaissait lui- 
nieme , prevoyait degrands inconv&iiens dans 
les mesures que la loi autorisait le major a 
prendre. Elle se rassurait cependant en se rap« 
pelant qu'elle conservait encore un grand as- 
cendant sur Bridgenorth par suite de Tafiec- 
tion qu'il avait pour sa fille , et de 1'opinion 
qu'il avait toujours manifestee relativement a 
la sante" d'Alice; laquelle, croyait-il , dependait 
entierement des soins que sa protectrice lui 
donnait. Mais 1'espoir de r£conciliation qu'elle 
fondait probablement sur cette circonstance 
lui fut enleve' par un inoident qui eut lieu le 
lendemain matin. 

La gouvernante dont nous avons deja parle\ 
mistress Debora , sortit dans la matinee , sui- 
vant l'usage , pour faire prendre aux enfana 
de 1'exercice dans le parc ; elle 6tait suivie de 
Rachel , jeune fille chargec d'en avoir soin 
fous sesordres. Mais elle ne revint pas aPheure 
ordinaire , et mistress Ellesmere , la bouchft 
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plus pincee que de coutume, vint annoncer 
a sa mattresse que mistress D£bora n'avait 
pas encore jug^ a propos de rentrer , quoique 
1'heure du dejeuner approchat. 

— Elle reviendra dans quelques instans , dit 
lady Peyeril d'un ton d'indifference. 

Dame Ellesmere fit entendre une petite tonx 
seche assez singuliere, puis elle ajouta que 
Rachel £tait reyenue ayec M. Julien , et que 
mistress D£bora avait dit qu'elle irait se pro- 
mener avec miss Bridgenorth jusqu'a Moul- 
trassie-Hall , point qui seryait de limite entre 
les propri£tea du major et oelles qui restaient 
encore a sir Geoffrey. 

— Cette fille est-elle devenue folle ? s'ecria 
hdy Peveril avec un peu d'humeur. Pourquoi 
n'ob&t-elle pas a mes ordres en rentrant aux 
heures convenues? 

— Elle peut etre devenue folle, ou avoir 
trouve" trop d'esprit, repondit dame Ellesmere 
d'un air myst6rieux; et je crois que Yotre 
Seigneurie ferait bien d'y prendre garde. 

— Prendre garde a quoi ? demanda lady Pe- 
veril avec impatience; vous parlez comme un 
oracle ce matin. Si yous ayez quelque choae A 
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dire contre cette jeune fille, je vous prie de 
vous expliquer clairement. 

— Moi dire quelque chose contre elle, mi- 
lady! Dieu me preserve de jamais rien dire 
contre mes camarades de service, soit homme, 
soit femme , soit enfant. Je vous engage seule- 
ment a vous servir de vos yeux , et a regarder 
ce qui se passe autour de vous. 

— Vous m'engagez a me servir de mes yeux , 
Ellesmere; mais je crois que vous pref^reriez 
que je me servisse de vos lunettes. Au surplus 
je vous ordonne , et vous savez que je veux 
etre ob&e, de me dire tout ce que vous savez, 
et tout ce que vous soupconnez relativement 
a cette jeune fille. 

— Mes lunettes, milady! Votre Seigneurie 
me pardonnera ; mais vous savez que je n'en 
porte jamais , si ce n'est une paire qui appar- 
tenait a ma mere, et que je mets quand j'ai a 
faire pour vous une reprise perdue. Jamais 
femme au-dessus de seize ans n'a fait une re- 
prise perdue saus lunettes. Quant a soup^on- 
ner, je ne soup^onne rien , car comme il a plu 
a Votre Seigneurie d'6ter de dessous ma main 
inistress D£bora Debbitch, ce n'est ni beurre 
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ni pain qui m'appartiennent. Seulement , mi- 
lady , si mistress D6bora ya si souvent le ma- 
tin a Moultrassie-Hall , je ne serais pas sur- 
prise qu'un beau soir elle ne retrouvat point le 
cbemin pour en reyenir. Et en prononcant cette 
derniere phrase elle parlait ayeo les levres 
pincees , de maniere a permettre a peine a un 
son de s'en echapper , coupant le commence- 
ment et la fin des mots, comme si elle avait 
youlu les ecourter avant de les laisser sortirde 
sa bouche. 

— Encore unefois, que voulez-vous dire , 
Ellesmere ? vous aviez coutume d'avoir du boa 
sens; dites-moi bienclairement ce dont il s'agit. 

— Tout ce que je veux dire , milady , le 
yoici : depuis que M. Bridgenorth est de re- 
tour de Chesterfield , et qu'il est venu voua 
voir au chateau , mistress D6bora a juge a pro- 
pos de couduire les enfans toua les matins a 
Moultrassie-Hall. Le hasard sans doute a voulu 
qu'elle y ait toujours rencontre* le major, comme 
on 1'appelle, faisantsa promenade; car il peut 
se promener eomme un autre a pr^sent , et je 
vous garantis qu'elle n'a rien perdu a cette 
reucontre, car elle s'est achete un nouveau 
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capuchon assez beau poar servir & milady. 
Mais y a-t-il eu autre chose qu'une piece d'or 
miae dans sa main ? c'est ce dont Votre Sei- 
gneurie est meilleur juge que moi. 

Lady Peveril, donnant a la conduite de la 
gouvernante des enfans rinterpr&ationlaplus 
favorable, ne put s'empecher de aourire en 
voyant soupconner de projets amoureux un 
homme tel que Bridgenorth , ayant des prin- 
cipes aussi rigoureux , des habitudes si reser- 
vees, et un air si grave ; elle conclut de ce 
qu'elle venait d'entendre que D4bora avait 
trouve quelque profit a satisfaire la tendresse 
paternelle du major , en lui proourant la vue 
de sa fille pendant le peu de jours qui s'etaient 
6cou\6s entreson retour chez lui et sa premiere 
visite au chateau, et les eVenemens arriv£s 
ensuite. Mais elle fut un peu surprise quand , 
uneheure s'etant ecoulee depuis le dejeuner, 
sans que D£bora eut reparu avec Alice, le seul 
domestique male que Bridgenorth avait a son 
service arriva a cheval, £quip6 comme sil allait 
se mettre en voyagej il remit une lettre adres- 
se^ea ladyPeveril, puis une autre pour dame 
Ellesmere, et repartit sans attendre dereponse. 
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II n'y auraiteu rienla de bien singalier s*il 
se fut agi de toute autre personne que du ma- 
jor Bridgenorth"; mais il £tait si regle" et ai 
uniforme dans toute sa conduite , il agissait ai 
peu a la hate ou d'apres l'impulsion d'un pre- 
mier mouvement , que la moindre apparence 
de preoipitation de sa part excitait la surprise 
et la curiosite'. 

Lady Peveril ouvrit sa lettre a 1'instant 
meme , et lut ce qui suit : 

u A Vhonorable et honorie lady PeperiL 

)) Madame , 

» Je yous 6cris plut6t pour me disculper 
que pour vous accuser , ou me plaindre de 
qui que oe soit, car je sais qu'il convient 
mieux a la fragilite' de notre nature d'ayouer 
nos imperfections que dereprocher auxautres 
les leurs. Je n'ai pas davantige le dessein de 
vous parler du pass£, surtout en ce qui vous 
ooncerne, madame , sachant fort bien que si 
je vous ai rendu service dans le temps ou l'on 
pouvait dire que notre Israel 6tait triomphant, 
vous vous e'tesplusqu'acquittee enyers moi en 
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remettant dans mei bras une fille rachetee en 
quelque sorte de la vallee des ombres de la 
mort. En consequence , comme je pardonne de 
tout mon coear a Votre Seigneurie la mesure 
violente et peu cbaritable que vous avez prise 
contre moi lors de notre derniere entrevue , 
attendu que la femme , cause de notre querelle, 
£tait votre amie et votre parente , je voussup- 
plie de me pardonner de meme d'avoir engage* 
a quitter votre service la jeune fille nommee 
D£bora Debbitch , dont les soins , instruite 
comme elle Pa 6t6 par Votre Seigneurie , peu~ 
vent etre indispensables a la sante* de ma chere 
fille. Mon prqjet, sous votre bon plaisir, ma- 
dame, 6tait qu'Alice continuat a rester au chfc- 
teau de Martindale , et a y recevoir vos soins 
obligeans , jusqu'a ce qu^arrivant a Page de 
pouvoir distinguer entre le bien et le mal, ce 
fut pour moi un devoir de lui montrer le vrai 
chemin. Car Votre Seigneurie ne 1'ignore pas , 
et je n'en parle point par forme de reproche , 
c*est avec une vivedouleur que je vois qu'une 
personne comme vous , dou£e de si bonnes 
qualitea , j'entends de qualite^s naturelles , 
n'aitpasencore ouvert les yeux a la lumiere^ 
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et se contente d'errer dana, les tenebres parmi 
les tombes des morts. Ma priere, dans les 
veilles de la nuit , a souvent M que Yotre Sei- 
gneurie ouvrit les yeux sur la fausse doctrine 
qui cause son egarement; mais je suis fache" de 
le dire, notre chandelier etant sur le point 
d'etre deplac£, les t6nebres redeviendront 
probablement plus epaisses que jamais j et le 
retour du roi, regarde* par moi-meme, ainsi 
que par beaucoup d'autres , comme une mani- 
festation de la faveur divine , semble n'etre 
guere qu'un triomphe accorde* au prinoe de 
l'air , qui rouvre deja a la vanite' son marche' 
d'eveques , de doyens , etc. , en chassant les 
ministres paisibles de la parole , dont les tra- 
vaux ont M utiles a tant de milliers d'ames. 
Ainsi, ayant appris par une voie sure qu'une 
ordonnance a 616 rendue pour re*tablir cea 
chiens sans voix , sectateurs de Laud et de 
Williams , expuls£s par le dernier parlement , 
et qu'on s'attend a un acte de conformite* , 
ou plut6t de difformite* de culte , mon dessein 
est de fuir la vengeance a venir , de chercher 
quelque coin ou je puisse vivre en paix , et 
jouir de ma liberte* de consoience. Qui voudrait 
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rester dans le sanctuaire , apres que les balus- 
tradea de 1'autel sont brisees , et quand il est 
devenu un lieu de retraite pour les hibous et 
les satyresdu d&ert ? Et je dois ici me blamer, 
madame, d'avoir 6t6, dans la simplicite* de 
mon cceur , et avec trop de facilite* , dans la 
maison de lajoie et desbanquets; mon amour 
pour 1'union et mon desir de prouyer mon res- 
pect envers Votre Seigneurie sont deyenus en 
cela un piege ou je me suis perdu. Mais ce 
sera , je me flatte , une r£paration , que d'a- 
bandonner le lieu de ma naissance , la maison 
de mes peres , 1'endroit qui conserve la pous- 
siere de tant d'objets de mon affection terres- 
tre. J'ai aussi a vous rappeler que mon hon- 
neur , dans le sens que le monde attache a ce 
mot , a et£ terni en oe pays par votre mari , 
sir Geoffrey , et que 1'utilite' dont je pouvais 
eHre y a 6te circonscrite , sans que j'aie au- 
cune chance d'en obtenir de lui la reparation ; 
ce qui est comme si la main d'un frere s'£tait 
levee contre mon honneur et ma vie. Ce sont 
la des choses ameres pour le vieil Adam. Vou- 
lant donc preWenir de nouvelles querelles , et 
peut-ltre l'effusion de sang, il vaut mieux 
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que je quitte ce pays pour quelque temps. 
Quant aux affaires qu'il me reste a regler avec 
sir Geoffrey , j'en chargerai maitre Joachim 
"Win-the-Fight, procureur a Chesterfield. Cest 
un de nos justes , et il les arrangera aveo tous 
les egards pour sir Geoffrey , que permettront 
les lois et 1'equite" ; car j'espere que le oiel m'ac- 
cordera la grace de r^sister a la tentation de 
convertir les armes d'une guerre charnelle en 
instrumens de vengeance : je ne veux pas re- 
courir a Mammon pour 1'obtenir. Desirant , 
madame , que le Seigneur vous accorde toutes 
ses b£ne\lictions , et surtout celle qui est au- 
dessus de toutes les autres , la connaissanoe de 
ses voies , 
» Je*demeure 

» Votre seryiteur deVoue* a vos ordres , 
» Ralph Bridgbmorth. 
» £crit a Moultrassie-Hall , le dixiemejour 
de juillet 1660. » 

Aussitdt que lady Peveril eut acheve' la lec- 
ture de cette longue et singuliere homelie, dans 
laquelle il lui parut que son voisin montrait 
plus de fanatisme religieux qu'elle ne lui en 
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supposait , elle leva les yeux sur Ellesmere : 
celle-ci la regardait avec un air de mortifica- 
tion qui semblait lutter contre une affectation 
de mepris , et , fatiguee de ne pouvoir deviner 
oe que pensait sa mattresse d'apres 1'expression 
de ses traits , elle prit le parti de chercher plus 
directement la oonfirmation de ses soupcons. 

— Je suppose, madame, dit-elle, que ce 
fou de fanatique a dessein d'epouser la D£bora. 
On dit qu'il va quitter le pays. H en est temps 
vraiment; car outre qu'il servirait de risee a 
tout le voisinage , Lance-Outram , le garde fo- 
restier , pourrait bien lui garnir la tete d'un 
bois de cerf : ce serait un plat de son' metier. 

— Vous n'avez pas lieu de vous livrer a 
tant de d^pit, Ellesmere. La lettre que viens 
de recevoir ne parle nullement de mariage. II 
est vrai que M* Bridgenorth , allant quitter le 
pays , a pris De"bora a son service pour qu'elle 
ait soin de sa fille, et j'en suis charmeepour 
1'enfant. 

— Et moi j'en suis charm^e pour moi et pour 
toute la maison. Ainsi donc milady croit qu'il 
ne lVpousera pas ? Dans le fait j'avais peine a 
le croire assez sot pour en faire sa femme; 
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mais peut-eUre en fera-t-il quelque cbose de 
pire , car ell« dit qu'elle va gagner beaucoup 
d'argent, et c'est ce qui est difficile a faire 
d'une maniere honnlte, quand on est en ser- 
vice. Et puis elle me charge de lui envoyer 
ses hardes , comme si j^tais la mattresse de la 
garde-robe de raadame Dlbora; et elle me dit 
qu'elle compte sur mon age et mon experience 
pour le petit Julien , comme si elle avait besoin 
de me recommander ce cher bijou. Mais je 
vais lui enyoyer ses haillons, et j'y joindrai 
une lettre ecrite avec de bonne encre. 

— ]£crivez-luiavee civilit^, et dites a "Whita- 
ker de lui envoyer ses gages , et d'y ajouter 
une piece d'or en sus. Quciqu^elle ait la t£te 
un pen legere, elle a toujours M attentive 
pour les enfans. 

— Et moi je sais une maftresse qui est bien 
attentive pour ses domestiques , raadame : cette 
maitresse-la gaterait la meilleeredes filles qui 
ait jamais attache* une epingle a une robe. 

— J'en ai gat£ une bonne quand je vous ai 
gatee, Ellesmere. Mais retirea-vous : ecrivei 
a Denora d'embrasser pour moi la petite Abce , 
et d'offrir au major Bridgenorth mea vcsux 
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pour son bonheur dans ce monde*et dans 
1'autre. 

Et a oes mots, elle la congeMia sans lui per- 
mettre de rlplique et saus entrer dans d'autres 
d£tails. 

Quand Ellesmere fut sortie, lady Peveril 
commenca de refl^chir avec un sentiment de 
compassion sur la lettre du major Bridgenorth, 
homme qui avait certainement d'excellentes 
qualit£s, mais qu'une longue suile de malheurs 
domestiques et une devotionsincere , mais som- 
bre et oulree, avaient rendu m£lanco!ique et 
presque misanthrope. Elle eut aussi plus d'une 
inqui£tude pour le bonheur de la petite Alice , 
qui allait probablement etre e*lev£e sous les 
ailes d'un tel pere. Cepeudant , toute r&lexion 
faite, le depart de Bridgenorth ne lui parut 
nullement un Ivenement facheux ; car , tant 
qu'il serait reste* a Moultrassie-Hall , il etait 
par trop probable qu'une nouvelle rencoutre 
accidentelle entrelui et sir Geoffrey auraitpu 
donner lieu a des suites plus funesles que la 
derniere. 

Elle ne put s'empecher d'exprimer au doo- 
teur Dummerar combien elle 6tait surprise et 
a 3. 
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ftchee quc tous ses efforts pour etablir la paix 
et la concorde entre les deux factions opposees 
eussent produit precisement tout le contraire 
de ce qu'elle en attendait. 

— Sans cette malheureuse invitation , dit- 
elle , Bridgenorth ne serait pas venu au chiteau 
le lendemain de la fete ; il n'aurait pas vu la 
comtesse , et il n'aurait pas encouru le ressen- 
timent de mon mari. Et sans le retour du roi , 
6 venement que nous attendions tous ayec tant 
d'impatience , comme devant amener la fin de 
toutes nos calamites, ni oette noble dame, ui 
nous-memes , nous n'aurions eu a craindre de 
nouvelles difficultes et de nouveaux dangers. 

— Tres-honorable dame , re"pondit le doc- 
teur , si les affaires de ce monde Itaient impli- 
citement dirigees par la sagesse humaine , ou 
si leur cours 6tait uniform6ment conforme 
aux calculs de la prevoyance des hommes , 
les e>enetuens ne seraient plus sous la domi- 
natiou du temps et des oirconstances auxquel- 
les nous sommes tous soumis , puisque d'un 
c6te nous les maitriserions par la prudeuce , 
et que de 1'autre nous agirions toujours d'api£s 
les avis d'une prescience infaillible. Mais 
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rhomme , dans cette vallee de larmes , est 
pour ainsi dire comme un joueur de boule 
maladroit qui pease atteindre le but en lan- 
gant sa boule devant lui , et qui ne sait pas 
qu il existe dans ce spheroide un biais cache" 
qui le fera probablement devier de la droite 
ligne. 

Apres avoir prononoe' ces paroles d'un ton 
sentencieux. , le docteur prit son chapeau en 
forme de pelie , et se rendit siir la pelouse du 
chateau , pour y finir, avec Whitaker, une 
partie de boules qui lui avait probablement 
fournicette comparaisonremarquable sur Pin- 
certitude des evenemens de la vie. 

Deux jours apres , sir Geoffrey arriya. II 
^tait rest£ a Vale-Royal jusqu'a ce qu'il eut 
appris 1'embarquement de la comtesse pour 
l'ile de Man , et il 6tait revenu ensuite au 
grand galop rejoindre son epouse dans son 
chateau. Ghemin faisan^, il rencontra quel- 
ques-uns de ses gens qui lui raconterent \es 
d&ails de la fete donnee par ses ordres a tout 
le voisinage; et malgr£ la grande deierence 
qu'il avait toujours pour lady Peyeril , il ne 
put s'empecher de montrer du m^conteute- 
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ment des egards qu'elle avait eus pour lea 
PresbyUriens. 

— J'aurais recu Bridgenorth , dit-il , car je 
1'avais toujours traite" en bon voisin jusqu'a 
cette derniere affaire. Oui, jePaurais endur&, 
pourvu qu'il eut voulu boire a la sant6 du roi 
en sujet loyal. Mais amener chez moi cet hypo- 
crite de Solsgraoe avec toute sa congregation 
de mendians a longues oreilles , pour tenir un 
conventicule dans la maison de mon pere ! les 
laisser s'y comporter oomme bon leur sem-* 
blait! jamais je ne ieur aurais laisse" prendre 
une telle licence; non , pas meme quand ils 
levaient la t6te le plus haut. Dans les temps 
les plus malheureux , ils n'ont pu entrer dans 
le chateau de Martindale que par la breche 
qu'y a faite le canon de Noll. Mais qu'ils y 
viennent ohanter leurs psaumes quand notre 
bon roi Charles est de retour !.... Sur mon 
ame , dame Marguejite , vous en entendrez 
parler ! 

Malgre" cette resolution , dictee par un mou- 
vement de colere , le ressentiment se calma 
entierement dans le coeur du brave chevalier 
des qu'il vit son aimable epouse , si heureuse 
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de le revoir. II la serra dans ses bras, Pem- 
brassa tendrement , et il lui ayait pardonne* 
sa faute ayant de lui en parler. 

— Tu m'as joue" un tour, Marguerite, dit-il 
en secouant la tete et en souriant en meme ✓ 
temps , et tu sais ce dont je veux te parler. 
Mais jeconnais ton attachement aux bonsprin- 
eipes, et je saisque tu as agi ainsi parce qu'en 
v£ritable femme tu as voulu maintenir en 
paix ces pendards de T^tes-Rondes. Mais qae 
je n'en entende plus parler ; j'aimerais mieux 
voir leurs boulets renverser le chateau de Mar- 
tindale que d'en recevoir un seul dans ses 
murs ; j'excepte toujours le voisin Ralph Brid- 
genorth, s'iirecouvre l'usage de ses sens. 

Lady Peveril fut obligee de lui raconter tout 
ce qui s'£tait pass£; elle lui parla de la dispa- 
rition de la gouvernante avec Alice , et lui Gt 
lire la lettre du major. Sir Geoffrey branla 
d'abord la tete , et rit ensuite beaucoup de 
1'idee de quelque amourfette entre Bridgenorth 
ct Debora. 

— Cest une fin digned'un puritain, dit-il, 
que dMpouser sa seryante ou celle d'un autre. 
JDebora n'est pas mal , et je crois qu'il s'en faut 
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bien de deux ou trois annees qu'ellc ait trente 

•ans. 

— Vous n'etes pas plus charitable' qu'Elles- 
mere , dit lady Peveril • je suis sure que s'il en 
agit ainsi c'est umquement par afiection pour 
sa fille. 

— Allons donc! s'ecria le chevalier; les 
femmes ne pensent jamais qu'aux enfans : 
mais, parmi les hommes, plus d'un caresse l'en- 
fant pour embrasser celle qui le tient dans ses 
bras. Et qu'y aurait-il de surprenant? ou se- 
rait le grand mal si Bridgenorth 6pousait cette 
egrillarde? Elle a pour pere un honn&e fer- 
mier , dont la famille oocupe la m£me ferme 
depuis la journee de Bosworthfield. Cette g6- 
nealogie vaut bien oelle de 1'arriere-petit-fils 
d'un brasseur de Chesterfield , a ce qu'il me 
semble. S'il y a dans cette lettre quelque chose 
qui sente Famour, je m'en apercevrai bien, 
Marguerite, quoique cela ait pu eohapper a 
votre innocence. 

Le chevalier du Pic se mit donc a lire la let- 
tre 5 mais le style 1'embarrassa beaucoup. Que 
veut-il dire avec son deplacement de chan- 
delier, et ses balustrades de Pautel brisees? 
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dit-il. Je ne saurais le deviner ; a moins qu T il 
n'ait dessem de remettre en place les grands 
cbandeliers d'argent que mon aieul avait don- 
n£s pour l'autel de l'6glise de Martindale- 
Moultrassie , et que ses amis , les sacrillges 
T6tes-Rondes, ont voles et fait fondre ; et qu'il 
ne yeuille parler de la balustrade de la table 
de eommunion qu'ils ont bris£e en meme 
temps , et des ornemens de cuiyre qu'ils ont 
arraches aux monumens de mes ancetres , 
bauts faits pour lesquels je me flatte que plu- 
sieurs d'entre eux ont les doigts assez chauds 
en ce moment. Mais au total , il parait douo 
que ce pauvre Bridgenorth va quitter nos en- 
virons. J'en suis fach£, quoique je ne l'aie ja- 
mais vu plus d'une fois par jour , et que je ne 
lui aie gucre jamais dit plus de deux paroles 
a la fois. Mais je vois ce que c'est. II a sur le 
coeur la maniere dont je 1'ai jet^ a bas de son 
cheval. Et cependant, Margueritc, il ne m'a 
pas fallu plus d'efforts pour 1'enlever de selle 
que je n'en aurais eu besoin pour vous y met- 
tre. Pai pris toutes mes mesures pour ne pas 
lui faire mal , et je ne le croyais pas assez cha- 
touilleux sur le point d'honneur pour s'in- 
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qui&er beaucoup d'une telle misere. Ah 1 je 
vois bien ce quilechagrine. Allcz, allez, j'ar- 
rangerai les-choses de maniere qu'il ya rester 
a Moultrassie-Hall , et rendre a Julien sa pe- 
tite compagne. Sur ma foi , je suis faohe' moi- 
memed'avoir perdu cette petite fille, et de me 
Irouver obiig6,dans mes promenades du raa- 
tin, quaud le temps n'est pas propre & la 
chasse, de passer devant Tavenue de Moul- 
trassie-Hall sans y entrer pour lui dire un mot 
par la oroisee. 

— Je serais charmee , sir Geoffrey , dit lady 
Peveril, que vouspussiez amener une reoonci- 
liation avec ce digne homme; car je regarde 
encore Bridgenorth comme tel. 

— Sans ses principes de puritain , repondit 
le chevalier , ce serait un excellent voisin. 

— J'entrevois a peine, continua son epoule, 
la possibilrte* d'arriver a un but si desirabl*. 

— Cest que vous n'entendez rien *< ces sor- 
tes d'affaires, Marguerite, repliqua le oheva- 
lier ; mais moi , jc sais quei est le.pied dont il 
boite, et je vous reponds que vous le verrex 
bientdt marcher aussi droit que jamais. 

Une affcction sincere pour son mari ct un 
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jugemerit exquis donnaient a lady Peveril tuus 
les droits possibles a la confiance entiere de sir 
Geoffrey; et, pour dire la v6rite\ elle avait en 
ce moment plus d'envie de connaitre son pro- 
jet , que le sentiment de leurs devoirs mutuels 
et s£pares ne le lui permettait ordinairement. 
Elle ne pouvait s'imaginer quel 6tait -ce mode 
de reoonciliation avec son voisin qu'avait trouve' 
sir Geoffrey , lequel en geneVal n'6tait pas tres- 
bon juge des hommes et de leurs bizarreries ; 
quel £tait enfin ce projet dont il ne paraissait 
pas vouloir lui faire part; elle avait aussi quel- 
que secrete inqui&ude : peut-e^tre les moyens 
quHt* emploierait pour gu&ir la blessure ne 
feraient-rils que 1'envenimer davantage! — 
Mais son mari fut imp6n6trable. II avait 6t6 
assez long-temps colonel d'un r£giment en 
campagne, pour appr£cier le droit du com- 
mandement absolu chez lui ; et a toutes les 
questioDS indirectes que son £pouse lui fit avec 
beaucoup d'adresse, il repondit seulement : — 
Patience , Marguerite , patience ! ce n'est pas 
nne affaire dont tu puisses te meler ; tu sauras 
tout en temps et lieu. Va voir Julien. Ne 
finira-t-il jamais de pleurer pour cette petite 
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Tete-Ronde ? Dis-lui qu'Alice reviendra. Elle 
seraici dans deux ou trois jours, et toutirabien. 

Comme il finissait de parler, un postillon 
sonna du cor dans la oour , et on 1 ui apporta 
un gros paquet adresse* a 1'honorable sir Geof- 
frey Peveril du Pio^juge de paix; car il avait 
616 nomme' a cette place aussit^t apres la res- 
tauration du roi. II ouvrit le paquet , non sans 
quelque sentiment de sa nouvelle importauce, 
et il y trouva Pordre qu'il avait sollicite" pour 
r<£tablir dans sa cure le docteur Dummerar , 
expuls£ par la force pendant 1'usurpation. 

Peu d'evenemens auraient fait plus de plai- 
sir a sir GeofFrey. U pouvait pardonner a un 
sectaire robuste et audacieux , qui voulait prou- 
ver la bonte* de sa doctrine en assenaut sur le 
champ de bataille des coups bien appliques 
sur les casques et les cuirasses des cavaliersj 
xnais sa m6moire , un peu vindicative , lui rap- 
pelait Tentree triomphante d'Hugues Peters 
dans sod chateau par la breche ; et depuis ce 
temps , sans faire une distinction bien exacte 
entre les sectaires etleurs miuistres, il regar- 
dait tous ceux qui montaient dans une chaire 
sans la permission de 1'eglise anglicane, et 



Digitized by CooQle 



PEYERIL. 



3l 



peut-6tre ajoutait-il en secret de 1'eglise ro- 
maine , comme des perturbateurs de la tran- 
quillite* publique j des s6ducteurs qui cher- 
chaient a slparer les ouailles de leurs pasteurs 
16gitimes ; des instigateurs de la derniere guerre 
ciyile , et des gens disposes a oourir le risque 
de uouvelles dissensious. 

D'uue autre part aussi , outre le plaisir qu'il 
avait a pouvoir satisfaire son aversion contre 
Solsgrace , il ne s'en promettait pas moins de 
r&nstaller dans son presby tere son ancien ami, 
le compagnon de ses amusemeus et de ses dan- 
gers , le digne docteur Dummerar. II commu- 
niqua aussitot a lady Peveril , d'un air de 
triomphe , 1'ordre qu'il venait de recevoir, et 
elle eomprit alors le sens du passage myst£- 
rieux de la lettre de Bridgenorth, relativement 
au deplaoement du chandelier et a Tepaissis- 
sement des t£nebres. Elle Pexpliqua donc a 
son mari , et tacha de lui persuader que cette 
circonstance ouvrait une porte a la reconci- 
liation ayec son voisin , s'il voulait exeouter 
avec douceur et modlration la mission dont il 
etait charge\ apres un d&ai convenable, et 
avec tous les egards possibles pour ne bles- 
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ser la sensibilite* ni de Solsgrace ni de ceux 
qui composaient sa congregation. Cette con- 
daite ne nuirait en rien au docteur Dum- 
merar ; elle contribuerait au contraire a lui 
conoilier des esprits , qui s'alieneraient peut- 
etre de.lui pour toujours s'ils yoyaient expul- 
ser avec duret^ leur ministre favori, 

II y ayait dans cet avis autant de sagesse 
que de prudence, et , en tout autre temps , sir 
Geoffrey aurait eu aasez de bon sens pour le 
suiyre; mais qui peut agir ayec moderation et 
sang-froid au moment du triomphe ? L'expul- 
sion de M. Solsgrace se fit avec tant de preci- 
pitation , qu'elle eut l'air d'une persecution 9 
quoique, envisag6e sous son v£ritable point 
de vue, ce ne fut que la remtegration de aon 
preaecesseur dans ses droits 16gitimes. Sols- 
graee lui-nieme parut d£sirer de donner le 
plus de publicite* possible a ses souffranoes. II 
tint bon jusqu'au dernier moment , et le di- 
manche qui suivit le jour ou son renvoi lui fut 
notifie* , il essaya encore de se frayer un che- 
min jusqu'a la chaire, ayant a son c6t61e pro- 
cureur de M. Bridgenorth , Win-the-Fight, et 
juiyi de quelques zeUs adhlrens. 
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Comme ils entraient dans le cimetiere (1) 
d'un cdte* , on y voyait arriver, de 1'autre le 
dooteur Dummerar, revetu de ses vetemens 
sacerdotaux , accompagne de Peveril du Pic , 
de sir Jasper Cranbourne, et d'autres Cava- 
liers de distinction, formant une espece de pro- 
cession triomphale. 

Pour empecher que l'£glise ne devint le 
th£atre d'une querelle , on envoya les officiers 
de la paroisse pour s'opposer a Tentree du mi- 
nistre presbyteVien , et ils y reussireut sans 
autre dommage qu'une tele casse*e , celle du 
procureur de ChesterGeld , laquelle se trouva 
moins dure que le baton de Roger Raine , l'au- 
bergiste ivrogne des Armes de Peveril. 

Force" de faire retraite devant une force su- 
p£rieure , mais non dompte* en esprit , le va- 
leureux Solsgrace rentra au presbytere , ou il 
avait essay6de se maintenir , d'apres quelques 
moyens de chicane sugg£r£s par M. Win-the- 
Fight , procureur , fort mal nomme* ee jour- 
la (a). II en ferma les portes aux. verroux , bar- 
ricada les femStres , et 1'on assure meme , 

(i> Cour de reglise,— Ed. 

(a) Win-thfFight signifie qui gagne la bataille. — Ec. 
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quoique faussement , qu'il avait pr£pare" des 
armes a feu pour r£sister aux officiers. Uue 
scene scandaleuse s'ensuivit , et le brmt des 
clameurs £tantarriv6 jusqu'aux oreilles de sir 
Geoffrey , il accourut en personne snr les 
lieux. , a la tete de quelques gens armes , forca 
les *portes ext^rieures et intlrieures , et pen6- 
tra jusque dans le cabinet du ministre pres- 
byte>ien , qui n'avait d'autre garnison que le 
procureur ; mais tous deux , apres avoir pro- 
teste* contre la violence qui leur ^tait faite , 
renoncerent a disputer la possession du local. 

Toute la canaille du village ^tant alors en 
mouvement, sir Geoffrey, autant par pru- 
dence que par humanite* , crut devoir esoorter 
ses deux. prisonniers , car on pouvait les nom- 
mer ainsi, jusqu'a 1'avenue de Moullrassie- 
Hall , lieu ou. ils avaient annonce qu'ils vou- 
laient se rendre ; et malgre' les cris et le 
desordre , il rlussit a les y conduire en surete\ 

Le depart de sir Geoffrey donna lieu a de 
nouvelles voies de fait , qu'il aurait certaine- 
ment emp£cb6es s'il eut 6i6 pr6sent. Le zcle 
des officiers de paroisse et de leurs adbeVeus 
les porta jusqu'a decbirer quelques-uns des 
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ttvres da ministre , comme ne contenant qne 
des prinoipes de sedition et de fanatisme. On 
bat alors a la sante* du roi et de Peyeril dn 
Pic. Enfin les enfans , qui ne pardonnaient 
pas au rigide presbytenen la tyrannieavec la- 
quelle il leur interdisait le jeu de quilles , ce- 
lui du ballon , etc. , et qui se souyenaient de 
la longueur impitoyable de ses sermons , for- 
mereut un mannequin de paille auquel ils 
cbercherent a donner sa ressemblanoe , en le 
revetant de sa robe et de son rabat de ministre 
calviniste, en le surmontant de son grand cha- 
peau pointu ; apres quoi ils le brulerent sur 
le lieu ou s'elevait jadis un mai majestueux 
queSolsgrace avait abattu de ses propres mains. 

Sir Geoffrey , m£content de ces exces, en- 
voya offrir a M. Solsgrace une iudemnit^ de 
ce qu'il avait perdu. Mais le pr^dicateur cal- 
viniste lui repondit : — Depuis un bout de fil 
jusqu^a un cordon de soulier , je n'accepterai 
rien dece qui est a toi. Que la honte de l'oeu- 
vre de tes mains retombe sur ta tete ! 

Eu g6ne"ral , on blama sir Geoffrey d'ayoir 
agi en cette occasion avec une precipitation 
scandaleuse et une sev^rite' iudecente j d'au- 
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tant plus que la renommee , suivant 1'usage , 
eut soin de tout exag&rer. On dit que Ie fou- 
gueux Cavalier Peveril du Pic 6tait tombe , k 
la tete d'une troupe de gens arm£s, sur une 
congregation de presbyteriens , occupes de 
1'exeroice paisible de leur religion ; qu'il en 
avait tue* plusieurs et blesse* un plus grand 
nombre; poursuivi le ministre jusque dans 
son presbytere , et r£duit en cendres cet 6di- 
fice. Quelques-uns allaient meme jusqn'a dire 
que le pr6dioateur avait p6ri dans les flam- 
mes; etles plus mod£res pretendaient qu'il ne 
sMtait ^chappe qu'en arrangeant sa robe et 
son cbapeau pres d'une fenetre , de maniere & 
faire croire qu'il etait entour£ par les flammes , 
tandis qull se sauvait par une porte de der- 
riere. £t quoique peu de gens crussent a la 
lettre les atrocites imputees mal a propos a 
notre honnete Cavalier, c'en 6tait pourtant 
assez pour amener des suites seVieuses , comme 
on le verradans la suite de cette histoire. 
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ct Cert un cartel, montiear ! 

LB rOKTBtift DB LA LBTTBB. 

n N*en changeont pafle nom : 
n Ce papier ne eontiefnt qn'ane inritalion 
» A roxu rendre en tel liea, certain jour, a telle heare. n 
Le roi qui rictt pa$ roi. 



Pewdaitt an jour oa deux apres son expul- 
sion forcee du presbytere , M. Solsgrace se 
tint a Moultrassie-Hall; et la melancolie que 
devait naturellement lui inspirer sa situation 
ne contribua pas peu a rembrunir encore l'air 
sombre du propri&aire de cette maison. Dans 
la matinee , le ministre cong^die' faisait quel- 

a 4- 
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ques visites aux diffkentes familles du voisi- 
nage auxquelles son ministere ayait £te* agrea- 
ble dans les jours de sa prosp£rite' , et daiis le 
souvenir reconnaissant desquelles il trouvait 
alors de la piti£ et des consolations. II ne de- 
mandait pas qu'on le plaignft parce qu'apres 
avoir perdu une place qui fournissait abon- 
damment a tous sesbesoins il se trouvait laisse* 
a Ia merci du monde. La pi&e" de M. Solsgrace 
6tait sincere, et s'il avait concu contre Ifes 
autres sectes des preventions peu charitables , 
que les controverses polemiques avaient en- 
gendrees , et que la guerre civile avait forli. 
fiees , il avait aussi oe sentiment profond de 
ses devoirs qui prete de la dignite* a 1'enthou- 
siasme, et il <5tait dispose' a sacrifier sa vie 
pour rendre temoignage de sa croyance. 

Mais il fallait qu'il se preparat a quitter 
bient6t le canton qu'il regardait comme.la vi- 
gne que le ciel lui avait confiee ; il fallait qu'il 
abandonn&t son troupeau au loupj qu'il se se- 
parat de ceuxa quiil donnait sesavis, et avec 
lesquels il 6tait \i& par les ncouds de U reH- 
gion ; qu'il laissat les nouveaux convertis dans 
le danger de retomber dans de fausses doc- 
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trines ; qu Y il quittat des ouailles ohancelantes 
encore , et que ses efforts sans relache auraient 
pu diriger dans le droit chemin. Telles etaient 
les veritables causes de son chagrin , et elles 
e*taient probablement aggravees par ces senti- 
mens naturels avec lesquels tous les hommes, 
et surtout ceux que leurs devoirs ou leurs ha- 
bitudes renferment dans un cercle tres-etroit , 
regardent Pinstant ou il faut qu'ils renoncent 
aux lieux t^moins de leurs promenades soli- 
taires , de leurs meclitations , et de leurs en- 
treliens avec quelques amis. 

II y avait, a la ve>it6, un projet pour pla- 
cer M. Solsgrace a la tete d'une congr^gation 
de non-conformistes dans la memeparoisse , et 
ses sectateurs auraient volontiers consenti a 
lui assurer un revenu convenable. Mais quoi- 
que Vacte de conformiti ne fut pas encore 
passe, on savait que cette mesure devait sous 
peu etre prise ; et, d'apres Popinion universelle 
des presbyt^riens , personne ne la ferait proba- 
blement executer avec plus de rigueur que 
Peveril du Pic. Solsgrace, s'attribuant peut- 
Itre plus d'importance qu'on n'en attaehait a 
sa personne eta ses sermons , regardait le brave 
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chevalier comme son ennemi mortel et acharne', 
et par consequent il pouvait croire qu'il cour- 
rait un assez grand danger en restant a Mar- 
tindale-Moultrassie ; mais ce qui le d&ermi- 
nait surtout a sMloigner du comte* de Derby , 
c'6tait l'idee qu'il rendrait par La un service a 
son figlise. 

— PeuU&re, disait-il, sera-t-il permis k 
des pasteurs moins connus, quoique plus di- 
gnes de ce nom , de rassembler les debris d'un 
troupeau disperse* dans des cavernes et des so- 
litudes ; et le grapillage des vignes d'Ephraim 
rapportera plus entre leurs mains que la ven- 
dange de celles d'Abiexer. Mais moi , qui ai si 
souvent d£ploye* la banniere contre les puis- 
sans; moi , dont la langue, semblableausoldat 
veillantsur le haut d'une tour, a rendu te^ 
moignage soir et matin oontre le papisme, V6- 
piscopat et Peveril de Pic; moi, rester au mi- 
lieu de voas , ce ne serait qu'attirer le glaive 
sanglant de la vengeanee , qui immolerait le 
berger et dissiperait le troupeau ! Les mains 
de ceux qui repandent le sang m'ont deja as- 
sailli, m6me sur le terrain qu'ils appellent 
eux-memes consacre ; et vous avez vu outrager 
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le juste, tandis qu'il soutenait ma cause. Je 
mettrai dono mes sandales , je me ceindrai les 
reins , et je partirai pour un pays bien eloigne*, 
afin d'y agir oomme mon devoir m'y appel- 
lera , et de rendre temoignage a la ve>it6 , soit 
dans la chaire , soit au milieu des flammes. 

Tels Itaient les sentimens que Solsgrace ex- 
primait a ses amis d£courages, et il entrait en- 
core dans de plus grands details avec le major 
Bridgenortb, ne manquant pas, en meme 
temps, de lui reprocher avec le zele d'un ami 
la precipitation avec laquelle il avait tendu la 
main a une femme amaleoite. 11 lui rappelait 
qu'en agissant ainsi il s'6tait rendu son servi- 
teur et son eselave pour un temps , de meme 
que Samson, trahi par Dalila , et qu'il aurait 
pu rester plus long-temps dans la maison de 
Dagon si la main de Dieu ne l'eut retire' du 
pilge. Cetait aussi parce qu'il avait M a une 
f^te sur les hauts lieux consacres a Baal , que 
lui-mlme, le championde la verit6, avait H6 
renversd dans la poussiere et couvert de honte 
parl'ennemi, a la face d'Israel. 

Ces reproche8 semblant oflenser le major 
Bridgenorth , qui n'aimait pas plus qu'un au- 
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tre entendre parler de ses echecs , et surtout 
les voir attribuer a sa propre faute, le digne 
ministre se mit a s'accuser lui-meme d'ayoir 
montre* dans cette affaire une complaisance 
coupable ; car , dit-il , ce malheureux diner 
au chateau de Martindale appelait la yen- 
geance du ciel. C6tait proclamer la paix, 
quand iin'y ayait pas de paix; c^tait habiter 
sous les tentes des pecheurs. Cetait donc a 
cette cause qu'il attribuait son expulsion du 
presbytere, la destruction de ses ouyrages de 
theologie les plus precieux , la perte de sa robe 
et de son chapeau, et celle de deux barils 
d'excellente ale. 

L'esprit du major Bridgenorth 6tait forte- 
ment empreint d'une-deVotion que ses dernie- 
res infortunes ayaient rendue plus sombre et 
plus austere j il n'est donc pas Itonnant , qu'ea- 
tendant repe"ter a ehaque instant de sembla- 
bles discours , par un pasteur qu'il ayait tou- 
jours respect6 , et qu'il regardait maintenant 
commeun martyr de leur foi oommune, il eut 
commence' a desapprouyec lui-m£me sa con- 
duite; c 7 est pourquoi il se reprochait de sMtre 
laisse* entrainer trop loin par sa reconnaissance 
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pour lady Peveril ; il se disait que les argu- 
mens de cette dame en faveur des sentimens 
de tolerance et de Hberalit6 l'avaient seduit 
au point de lui faire commettre uneaction qui 
tendait a compromettre ses principes religieux 
et politiques. 

Un matin que le major Bridgenorth , apres 
s'etre fatigu6 Tesprit de divers d£tails relatifs 
a 1'arrangement de sesaffaires , sereposait sur 
son fauteuil de cuir plac6 pres de sa fenetre , 
position qui , par un retour d'idees assez na- 
turel, lui rappelait le souvenir du temps passe" 
et la patience aveo laquelle il attendait la vi- 
site journaliere de sir GeofFrey : — - Surement , 
dit-il en pensanttout haut, l'amiti£ que j'avais 
alors pour cet homme n'6tait pas un p6ch6. 

Solsgrace , qui £tait dans l'appartement , et 
qui deyinait ce qui se passait dans 1'esprit de 
son ami, dont il connaissait parfaitement toute 
rhistoire, lui re*pondit : — Lorsque Dieu en- 
voya des corbeaux nourrir Elisee quand il 
6tait cacbe' pres du ruisseau de CheVit, nous 
ne voyons pas qu'il ait caresse" les oiseauz 
impurs qu'un miracle forcait , contre leur na- 
ture, a pourvoir a ses besoins. 
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— Cela peut etre , r£pondit Bridgenorth ; 
mais le bruit de leurs ailes devait etre aussi 
agr£able a 1'oreille du prophete afiame* , que 
celui des pas du cheyal de sir Geoffrey l^tait 
a la niienne. Les corbeaux reprirent sans doute 
leur nature quand ce moment fut passe' , et 
c'est ce qui m^est arriye*. ]£coutez! s'ecria-t-il 
en tressaillant , je 'reconnais a 1'instant m&me 
le bruit des pas de son cheyal. 

II 6tait rare que les £chos de la cour de cetle 
maison silencieuse fussent eveill£s par le tr£- 
pignement de pieds des chevaux : c'6tait pour- 
tant ce qui arrivait en ce moment. 

Bridgenorth et Solsgrace en furent egale- 
ment surpris , et ils Itaient meme disposes & 
croire qu'il s'agissait de quelque nouyel acte 
d'oppression ordonne par le gouvernement , 
quand le vieux. domestique du major intro- 
duisit sans beaucoup de c£r£monie , car ses 
manieres- &aient presque aussi simples que 
celles de son maitre, un homme degrande 
taille, d'un age deja un peu avancl, que la 
forme de ses v&emens , ses longs cheveux , et 
son cbapeau snrmonte' d'une plume , annoo- 
caient pour elre un Cavalier. H salua les deux 



Digitized by GooQle 



PETERIL. 



45 



amis d'un air un peu raide , mais courtois , et 
dit qu'ii etait sir Jasper Cranbourne , charge 
d'un message special pour M. Ralph Bridge- 
north de Moultrassie-Hall , de la part de son 
faonorable ami sir Geoffrey Peveril du Pic , et 
qu'il d£sirait savoir s'il plaisait a M. Bridge- 
north de lui permettre de s'acquitter de sa 
missiou en cet appartement , ou partout ail- 
leurs. 

— Tout ce que sir Geoffrey Peveril peut 
avoir a me faire savoir , repondit le major Brid- 
genorth , peut etre declare a 1'instant , et de- 
vant mon ami ,"pour qui je n'ai pas de secrets. 

— La presence d'un ami ne serait pas de 
trop, r£pondit sir Jasper apres avoir he^si te? un 
instant et en jetant les yeux sur Solsgrace ; ce 
serait au contraire la chose du monde la plus 
desirable , mais il me semble que monsieur a 
Pair d'appartenir au clerge\ 

— Je n'ai pas de secrets , dit Bridgenbrth , 
et je ne d£sire en avoir aucun qu'un membre 
du clerge* ne puisse entendre. 

— Comme il vous plaira , repliqua sir Jasper. 
D'ailleurs votre confiance peut etre bien pla- 
c6e , car on sait que vos miuistres , soit dit 
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sans vous deplaire , ont prouve' qu'ils ne sont 
pas ennemis des affaires du genre de celle dont 
je viens vous parler. 

— Au fait , monsieur , dit Bridgenorth d Y un 
air grave ; et je vous prie de vous asseoir , a 
moins que vous ne pr^fenez rester debout. 

— II faut d'aix>rd qne je m'acquitte de ma 
petite commission , r£pliqua sir Jasper en se 
redressaut; ce sera d'apres la maniere dont 
vous 1'accueillerez que je verrai si je dois ou 
non m'asseoir a Moultrassie-Hall. Sir Geoffrey 
Peveril du Pic , M. Bridgenorth , a murement 
r£flechi sur les malheureuses circohstances qui 
vous ont divis£s , comme voisins. II a trouve' 
dans les anciens temps divers exemples , je re- 
pete ses propres paroles , qui le determinent a 
faire tout ce que son honneur lui permet, 
pour effacer toute trace de ressentiment entre 
vous; et, pour parvenir a ce but desirable , 
il est dispos£ a un degre" de condescendance 
auquel vous ne pourriez vous attendre, et qui 
par consequent vous fera grand plaisir. 

Permettez-moi de vous dire , sir Jasper , 
r£pondit le major , que tout celaest inutile. Je 
ne me suis paa plaint de sir Geoffrey ; je n'ai 
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exige* de lui aucune soumission ; je suis surle 
point de quitter ce pays , et les affaires que 
nous avons ensemble peuyent se r£gler par 
d'autres aussi bien que par nous-memes. 

— En un mot , dit le ministre , le digne 
major Bridgenortb a eu assez de commerce 
ayec les impies, et ne veut pas en avoir davan- 
tage, sous aucun pretexte. 

— Messieurs , reprit sir Jasper en les sa<- 
luant avec une politesse impeiturbable , vous 
vou8 trompez beauooup sur la teneur de ma 
mission , et vous ferez bien de 1'entendre en 
entier, avant d'y r^pondre. Je pr&ume, 
M. Bridgenortb, que vous vous rappelez votre 
lettre a lady Peveril , dont j'ai ici une copie 
conforme. Vous paraissez vousplaindre du traL- 
tement que vous avez recu de sir Geoffrey , et 
surtout de la maniere dont il vous a jete> de 
cheval a Hartley-Nick. , ou non loin de la. Or , 
sir Geoffrey pense assez avantageusement de 
vous pour croire que, sans Pimmense distance 
que le rang et la naissance mettent entre vous 
et lui , vous lui auriez demande" la satisfaction 
qu'un gentilhomme doit a un autre , comme 
la seule maniere d'effacer honorableinent la ta- 
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che dont vous etes couvert. Cest pourquoi il 
a la go«erosit£ de vous offrir, dans ce petit 
ecrit , ce que vous n'avez pas voulu lui de- 
mander , par suite de votre modestie ; car il 
n'attribue pas a autre chose le silence que vous 
avez gard6. Je vuus apporte aussi la mesure 
de son arme , et quand vous aurez accept£ le 
cartel que je vous presente , je serai pret a re- 
gler avec vous le temps , le lieu et tous les au- 
tres d£tails relatifs a cette rencontre. 

— Et moi , dit Solsgrace d'une voix sokn- 
nelle , si 1'auteur de tout mal tentait mon ami 
d'accepter la proposition qui lui est faite par 
un homme alter£ de sang , je serais le premier 
a prononcer contre lui la sentence d'exoommu- 
nication. 

— Ge n'est pas a vons que je m'adresse, 
monsieur ie reverend , repliqua sir Jasper ; il 
est assez naturel que votre interet vous dlter- 
mjne a montrer plus d'egards pour la vie de 
votre patron que pour son honneur ; mais c'est 
de lui-m£me que je dois apprendre ce qu'il 
prefere. 

A ces mots , et saluant encore le major , il 
lui presenta de nouveau le cartel. On pouvait 
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voir evidemment que les conseils de llionneur 
humain et ceux des principes religieux se li- 
yraient en ce moment uu combat cruel dans 
le coour de Bridgenorth ; mais la yictoire resta 
aux derniers. II repoussa d'un air calme le pa- 
pier que lui pr£sentait sir Jasper , et lui dit : 
— - U est possible que vons ignoriez ce que j'ai 
a voas repondre, sir Jasper : depuis que la 
lumiere du christianisme est r£pandue sur ce 
royaume , bien des gens respectables ont doute* 
que 1'efFusion du sang cTuii de nos semblables 
puisse jamais etre justi6ec; et quoique cette 
regle me paraisse difficilement applicable au 
temps d'£preuve ou nous vivons, puisque le 
deTaut de r&istance, s'il devenait g^neral, 
mettrait nos droits civils et religieux entre les 
mains du premier tyran audacieux, oependant 
j'ai toujours M et suis encore disposl a limi- 
ter 1'usage des armes cbarnelles a la n^cessite* 
de la deTense personnelle , a la protection de 
notre patrie contre une invasion 6trangere, et 
au maintien de nos proprietfo , de nos lois et 
de notre liberte* de conscienoe, contre tout 
pouvoir usurpateur. Comme je n'ai jamais he*- 
site* a tirer l'6p4e pour aucune de ces causes , 
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vous m'excuserez si je la laisse dans Je four- 
reau dans une circonstance ou rhomme qui 
m'a fait une injure graye me provoque au com- 
bat, soit par un point d'honneur frivole , soit 
par pure bravade , comme cela est plus vrai- 
semblable. 

( — Je vous ai ecoute' avec patience , dit sir 
Jasper , et maintenant , M. Bridgenorth , je 
vous inviterai a mieux r£flechir a cette affaire. 
J'en prends le ciel a t6moin : votre honneur 
est blesse* , et en daignant vous accorder un 
rendez-vous qui vous offre quelque ebanoede 
gu£rir cette blessure, sirGeoffrey a 6t£anim6 
par une tendre compassion de votre malheur, 
et par le dlsir sincere de r£tablir votre repu- 
tation. II ne s'agit que de croiser vos epees 
quelques minutes , et vous aurez la satisfac- 
tion de vivre ou de mourir en gentilhomme. 
D'ailleurs , la science de Fescrime , que l'ho- 
norable chevalier possede au plus haut degre* , 
peutlemettreen £tat, commeson bon cocur Py 
engagera , de secontenter de vous desarmer en 
vous faisant uuel£gereblessuredanslesohairs, 
d'ou il resultera pe u de mal pour votre personne 
et beaucoup de bien pour votre honneur. 
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— La tendre compassion du mechant n'est 
que cruaut^, dit Solsgrace avec emphase , par 
forme de commentaire sur ce discours que 
sir Jasper avait del>it6 du ton le plus path6- 
tique. 

— Je prie Votre Reverence de ne pas m'in- 
terrompre davantage , reprit sir Jasper , d'au- 
tant plus que cette affaire vous concerne fort 
peu , et je vous prie de me permettre de m 7 ac- 
quitter regulierement de la oommission de mon 
digne ami. 

A ces mots , il tira sa rapiere , et en passant 
la pointe sur le fil de soie qui entourait le car- 
tel , il le presenta encore une fois avec grace , 
et litteralement a la pointe de Tepee, au major 
Bridgenorlh ; celui-ci refusa de nouveau de le 
recevoir, quoique le rougelui montat au visage 
oomme s'il avait eu besoin de faire un violent 
effort sur lui-meme ; il recula quelques pas , 
et fit un grand salut a sir Jasper Cranbourne. 

— Puisqu'il en est ainsi , ajouta sir Jasper , 
je violerai le sceau de la lettre de sir Geof- 
frey , et je vous la lirai moi-meme , pour m'ac- 
quitter pleinement de la mission qui m'a ^t^ 
confi^e , et vous faire connaitre , M. Bridge- 
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north , les intentions generenses de mon digne 
ami a votre egard. 

— Si le contenu de cette lettre n'a rapport 
qu'a ce que vous m'avez deja dit, il est inutile 
d'insister : mon parti est bien pris. 

— PTimporte , repondit sir Jasper en ouvrant 
la lettre ; il convient que je vous en fasse la 
lecture. Et il lut ce qui suit : 

« Au digne Ralph Bridgenorth, dcwyer, de 
Moultrassie-Hall. 

» Confie aux soins de Phonorable sir Jasper 
Cranbourne, chevaKer, de Long-Mallington. 

» M. Bridgenorth, 

» La lettre.que vous avez ecrite a notre 
epouse cherie , dame Mtrguerite Peveril , nous 
a donne* a entendre que vous avez sur le ccsur 
certains evenemens passes recemment entre 
nous , comme si votre honneur £tait entache* 
par ce qui a eu lieu. Et quoique vous n'ayez 
pas jug6 oonvenable de vous adresser directe- 
ment a moi pour me demander la satisfaction 
qu'un homme de condition a droit d'e*iger 
d'un autre en pareil cas , je suis convainca 
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que je dois Pattribuer uniquemeat a votre mo- 
xlestie, ayant pottr cause 1'inegalite' de nc* 
rangs, sans en accuser un manque de coarage, 
puisque vous en avez ailleurs donn£ des preu- 
ves : et piut a Dieu que je pusse ajouter , pour 
la boane cause. Cesl pourquoi je me suis d&- 
cid6 a vous faire assigner par mon ami sir 
Jasper Cranbourne un rendez-vous pour ce 
que vous desirez certaraement. Sir Jasper vou# 
donnera la longueur de mes armes, et reglera 
avec vous tous les arrangemens pour notre 
rencotUre, qui aura lieu le matin ou le soir, 
a pied ou & cheval , au sabre ou a la rapiere, 
comme oela yous couviendra. Je vous en laisse 
le choix. ainsi que tous les privillges apparte- 
nant a celui qui est d6ft£, vous priant seule- 
nient , si vous n'avez pas d'armes semblables 
aux. miennes , de m'envoyer la dimension des 
y6tres , ne doutant pas que 1'issue de ce rendez- 
vous ne doive etre de mettre 6n, de mauiere 
oudVautre, a tout ressentiment entre voisins. 
» Je demeure 

» Votre tres-humble serviteur, 

» GbOFFREY PeVERIL DU PlC. » 

a 5. 
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« £crit en ma pauvre maison du chateau de 
Martindale, le ...... , 1660. '» 

— Pr£sentez mes respects a sir Geoffrey Pe- 
veril , dit le major ; ses intentions a mon £gard 
peuvent £tre bonnes, suivant sa lumiere, 
mais dites-lui que notre querelle a pris nais- 
sance dans une agression volontaire dont il a 
e"te* coupable envers moi; et , quoique je desire 
vivre en charit£ avec tous les hommes , je ne 
tiens pas assez a son amitie' pour violer les lois 
de Dieu et risquer d'etre assassin ou assassin^ 
afin de la regagner. Quant a vous , monsieur, 
il me semble que votre age devrait vous ou- 
vrir les yeux sur la folie de pareils messages. 

— Je m'acquitterai de votre commission , 
M. Ralph Bridgenorth, reponditsir Jasper, et 
je tacherai alors d'oublier votre nom , indigne 
d'£tre prononce* par un homme d'honneur. En 
attendant, comrae retour de votre avis incivil , 
je vous en donnerai un autre : puisque votre 
religion vous empeche de donner satisfaction a 
un gentilhomme , elle devrait vous faire pren- 
dre garde de 1'offenser. 

A ces mots , et en jetant un regard de me- 
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pris orgueilleux , cPabord aur le major et eii- 
suite sur le ministre, 1'envoye" desir Geoffrey 
enfonc,a son chapeau sur sa te*te , remit sa ra- 
piere a son ceinturon , et sortit de 1'apparte- 
ment. Quelques minutes apres, il e"tait deja 
bien loin et le bruit des pas de son eheval cessa 
de se faire entendre. 

Bridgenorth avait tenu la main sur son front 
depuis rinstant de son d£part , et une larme 
arrachee par la honte et la colere tomba sur 
ses joues quand il fut trop loin pour l'enten- 
dre. — II porte cette r£ponse au chateau de 
Martindale, dit-il, et Ton ne va penser a moi 
desormais que comme a un homme d&honnre' , 
que ehacun peut insuKer et bafouer a son 
gre ; je fais bien de quitter la maison de mon 
pere. 

- Solsgrace s'approcha de son ami en parais- 
sant compatir a ses peines ; et , lui prenant la 
main , il lui dit d'un ton plus affectueux que 
de coutume : — Mon noble frere , quoique je 
sois un homme de paix , je sais appreoier ce 
qu'un tel sacrifice a cout£ a ton coeur heWique. 
Mais Dieu ne veut pas que notre obeissance a 
ses ordres soit imparfaile. Nous ne devons pas , 
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comme Ananias et Sapphire , reserver quelqae 
d6sir secret , quelque pech<§ favori , tandisque 
nous pr&endons lui immoler toutes nos atfec- 
tions mondaines. A quoi nous servira de dire 
que nous avous mis peu de chose e^n reserve , 
si le moindre reste de la chose maudite se 
trouve cach6 sous notre tente? Croirais-tu te 
justifier dans tes prieres, en disant : je n'ai pas 
tue* cet homme pour 1'amour du gain, comme 
un voleur ; pour acqueVir du pouvoir, comme 
un tyran ; pour assouvir ma vengeance, comme 
un sauvage plonge* dans les t&oebres; mais 
parce que la voix imperieuse de 1'honneur 
moudain me disait : ya, tueou soistu£, n'est- 
ce pas moi qui te le commande? Songes-y 
bieu, mon digne ami j vois si tu pourrais te 
justifier ainsi dans tes prieres ; et si tu es force 
de trembler a 1'idee du blaspheme contenu 
dans rihe telle excuse, souviens-toi de reudre 
graces au ciel , qui t'a douue la force de resia- 
ter a une telle tentaliou. 

— Mon digne et revereqd ami, repondit 
Bridgeuorth , je sens que vous me dites la ve- 
rile\ Le texte qui ordonue au vieil Adam de 
supporter la houte est plus penible et plua dif- 
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ficile & executer que oelui qui lui commande 
de combattre courageusement pour la v£rite\ 
Mais je me trouveheureux de savoir que j'au- 
rai pour compagnon , au moins ponr quelque 
temps , en traversant le desert du monde , uii 
homme dont le zele et Pamiti^ ont tant d'ac- 
tivite pour me soutenir.qnand je suis pret k 
faire une chute. 

Tandis que les habitans de Moultrassie-Hall 
Taisonnaient ainsi sur le sujet de la visite de 
sir Jasper Cranbourne, ce digne chevalier cau- 
sait & sir Geoffrey Peveril une surprise inex- 
primable en lui racontant 1'accueil qu^avait 
rec.ii son ambassade. 

— Je Pavais pris pour un homme d'une au- 
tre trempe , dit sir Geoffrey ; je 1'aurais mlme 
j-ure" , si quelqu'un m'avait demande* mon te- 
rooignage. Mais 011 ne peut faire une bourse 
de soie avec Toreille d'une truie (1). J'ai fait 
pour lui une folie que je ne ferai jamais pour 
un autre ; celle de croire qu'un presbyteVien 
se. battirait sans la permission de son precheur. 
Donuez-leur un sermon de deux heures; lais- 

(1) Prorferbe poptritire aflgiais.— Ed. 
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sex-les ensuite hurler un psaume aur un air 
qui ne vaut pas ie cri d'un chien qu'on fouetle, 
et les coquins se demeneront comme des bat- 
teurs en grange. Mais pour se presenter en 
champ-clos avec calme et sang-froid , fer con- 
tre fer , en braves gentilshommes , en bons voi- 
sins , ils n'ont pas asaez d'honneur pour l'en- 
treprendre. Allons, c'est trssez parler d'un 
puritain a oreilles en l'air comme ce Bridge- 
north. Vous resterez diner avec nous, sir 
Jasper ; et vous verrez si la cheminee de la 
cuisine de dame Marguerite a ete bien chauf- 
fee. Apres le diner je vous regalerai du vol 
d'un faucon qui apparlient a la comtesse de 
Derby. Elle l'a apporte* sur le poing de Lon- 
dres a Martindale, malgre la hate avec la- 
quelle elle voyageait , et elle me l'a laissi pour 
qu'il reste cette saison sur le perchoir. 

Cette partie fut bientot arrang^e , et lady 
Peveril entendit s'exhaler la mauvaise humeur 
de son epoux , avec le meme sentiment qu'on 
eprouve en ecoutant les derniers coups de ton- 
nerre lorsque l'orage s'eloignc avec le peril. 
Elle fut, a la verit6 , tres-surprise de la singu- 
liere voie que sir Geoffrey avait choisie avec 
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tant de con6ance pour essayer une reconcilia- 
tion avec lui j et par Igards pour le major, elle 
reinercia Dieu qu'il n'en fut pas resulte 1 quel- 
que effusion de sang. Mais elte renferma soi- 
gneusement ses rlflexions dans son sein , sa- 
cbant bien qu'elles avaient rapport a des sujets 
sur lesquels le cbevalier du Pic ne permettait 
ni qu'oL mit en questiou sa sagacite" , ni qu'on 
s'opposat a sa volonte. 

Notre histoire n'a fait jusqu'ici que des pro- 
gres bien lents , mais apres l'£poque ou nous 
sommes parvenus , il se passa au chateau de 
Martindale A peu d'eWlnemens remarquables , 
que nous poirrons , en peu de mots , rendre 
compte de plusieurs anuees. 
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Clbofatbb. 

« Ce qafl me fantt dis-ta : — c'ectde lemandragore 
* Foar abreger ce tempa dont rennui me derore. • 
SkUKSraAB*. Antoine et ZMopdtrt. 



Ew terminant le pre"c£dent chapitre, noua 
avons fait entrevoir que pendantquatreoucinq 
aus , a partir de 1'lpoque ou nous nous som- 
mes si long-temps arretes , les Ivenemens qui 
arriverent au chateau exigeat a peine quelques 
lignes pour l'inlelligence ie notre histoire. Lc 
chevalier et son epouse continuerent de reai- 
der a Martindale. Milady Peveril t&ohait, a 
force de prudenoe et d< patience , de reparer 
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la breche que les guerres civiles avaient faite 
a leur fortune , et murmurait un peu quand 
ses plans d'&onomie se trouvaient d6rang£s 
par Phospitalite' libeVale de son mari , principal 
objet de sa d6pense. Le chevalier Peveril te- 
nait a cette hospitalit^, non-seulement par ca- 
ractere, mais par le desir de soutenir la dignite" 
de sa naissance ; ses anc£tres , d'apres les tra- 
ditious conservees dans 1'office , la cuisine et 
la care , ne s'6tant pas rendus moius c&ebres 
par les booufs gras qu'ils faisaient r6tir et par 
Ja bonne ale qu'ils distribuaient, qne par 1'6- 
tendue de leurs domaiftes. et le nombre de 
leurs vassaux. 

Gependant ce digne couple vivait heureux 
et dans 1'aisance. 11 est vrai que la dette con- 
tract£e envers 1'ancieu voisin Bridgenorth n'a- 
Vait pas &e rembours^e; mais il Itait le seul 
-cr£ancier du dqmaine de Martindale. Tous les 
autres ayaut eHA pay^s, il aurait 4te a d£sirer 
qu'il le fut aussi , et c'4tait le grandbut au- 
quel tendafenttoutes les mesures 6conomiques 
<le lady Peveril ; car quoique les inter£ts fus- 
sent rlgulierement pay6s au procureur de Ches- 
terfield, "Win- the-Fight , le capital pouvait 
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etre exige' dans un moment ou le rembourse- 
ment deviendrait embarrassant. D'ailleurs ce 
8upp6t de Themis avait toujours 1'airsombre, 
important, mysteVieux , et semblait ne pouvoir 
oublier le coup vigoureux qu'il avait recu sur 
la tete dans le cimetiere du village de Mar- 
tindale-Moultrassie. 

Lady Peveril traitait quelquefois directe- 
ment oette affaire avec lui ; et quarid il venait 
au chateau pour cela , elle croyait apercevoir 
sur ses traits, comme dans toutes ses mauie- 
res, une expression de d£sobligeance et de 
malignitl. Cependant il etait juste et m£me 
indulgent dans sa conduite, car il accordait 
des facilites et des delais pour le paiement , 
quand telie ou telle circonstance mettait le 
debiteur dans 1'impossibilite de s'acquitter au 
terme convenu. II semblait donc a lady Peve- 
ril que cet homme devait agir a cet egard 
d'apres les ordres formels de *on mandataire 
absent , et elle ne pouvait par consequent s'em- 
peoher de prendre toujours un certain intlrlt 
a son ancien voisin. 

Peu de temps apres que sir Geoffrey eut 
echoul dans son &rauge projet de reconcilia- 
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tion avec le inajor Bridgenorth, ce dernier 
avait quitte* Moultrassie-Hall, en y laissant sa 
yieille femme de charge , et personne ne sayait 
ou il etait alle". II avait emmene* avec lui le re- 
v6rend M. Solsgrace, sa fille Alice et mistress 
Debora Debbitch, install£e dans la place de 
gouvernante. Pendant quelque temps, le bruit 
courut que le major s'6tait relir£ dans une 
partie 61oign£e de 1'Angleterre afin d'executer 
son projet d'epouser mistress Debora , et que 
les rieurs ayant eu le temps d'6puiser leurs 
railleries a ce sujet, il revieudrait 1'etablir 
mattrease de son ancienne demeure. Ge bruit 
cessa pourtant bient6t, et l'on assura ensuite 
qu'il 6tait passe en pays 6tranger pour assurer 
la sante" de sa fille, dont la constitution £tait 
toujours tres-d&icate. Mais quand on songeait 
a la baine du major contre le papisme , et a 
1'aversion encore plus prononcee de Solsgrace, 
on convint unanimement que pour se hasarder 
a mettre les pieds sur une terre catbolique , il 
ne leur aurait fallu rien de moins que Tespoir 
de convertir le pape. L'opinion la plus glne- 
rale etait qu'ils s'etaient transport£s dans la 
Nouvelle-Angleterre , alors le refuge de beau* 
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coup de ceux qui avaient pris trop de part aux 
aflfaires des demiers temps , ou que le d&ir 
de jouir d'une liberte' de conscience illimitee 
dlterminait aquitter la Grande-Bretagne. 

LadyPeverii ne pouvait s'empecher de soup- 
conner vaguement que Bridgenorth n'etait pas 
si eloign6. L'ordre parfait qui regnait en tou- 
tes choses a Moultrassie-Hall, ordre qui faisait 
honneur aux soins de mistress Dickens, la 
femme decharge, et des domesliques places 
sous ses ordres , semblait annoncer que rocil 
du maitre 6tait assez pres pour qu'on eut a en 
craindre rinqpection d'un moment a Pautre. 
II e*tait vrai que ni le procureur ni les domes- 
tiques ne repondaienta aucune question sur la 
residencede M* Bridgenorth; maisils avaient, 
quand on leur enadressait, unair de mystere 
qui semblait endireplusqu'ils nele voulaient. 

Environ cinqans apres que M. Bridgenorth 
eut qiiitte lepays , il arriva un accident singu- 
lier. Sir Geoflffey ^tait al!6 aux courses de 
Chesterfield , et lady Peveril , qui 6tait dans 
1'babitude de se promener dans tous les envi- 
rons, seuleou accompagnee seulement d'EUes- 
mereou de Julien, £taitsortieunsoirpouralIer 
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faire une visite de charite' daus une chaumiere 
ecartee ou demeurait une femme atta(Juee d'une 
fieyre qu'on supposait contagieuse. Lady Peve- 
ril ne souffrait jamais que de semblables crain- 
tes 1'arretassent dans 1 exercice de ses ceuvres 
de charite; mais elle ne se souciait pas d'ex- 
poser son fils ni son ancienne femme de charge 
au peril qu'elle youlait bien courir elle-meme , 
parce qu'elle comptait sur ses precautions 
pour eViler le danger. 

Lady Peverii £tait partie du chateau assez 
tard dans la soiree; la chaumiere <§tait plus 
£loignee qu'elle ne le pensait , et diverses cir- 
constances la retinrent assez loug-temps chex 
la malade. C6tait uue belle soiree d'automne; 
la lune e^tait dans son pleiu , et cet astre bril- 
lait de tout son eclat quand elle se disposa en- 
fin a se remettre en route, en traversaut des 
clairieres et en gravissaut des montagnes qui 
se trouTaient sur son chemin. Elle u'avait au- 
cune inqui&ude dans un pays si tranquilie et 
si retir£ j d'autant plus que la route traversait 
ses domaines, et qu'ellea?ail pris pour escorte 
Ie fils de la malade, jeune homme d'envirou 
quinze ans. La distance etait de plus de deux 
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milles ; mais on pouvaitconside>ab!ement Fa- 
br£ger en passant par une avenue dependante 
du domaine de Moultrassie-Hal). EUe n'avait 
pas pris ce cheminen allaut, non pas a cause 
du bruit absurde qui sMtait r£pandu qu'Jl y 
revenait des esprits , mais parce que son mari 
£tait aussi mecantent quand les babitans dc 
son chateau mettaient le pied sur les posses- 
sions de son anoien voisin , que lorsque ceux 
de Moultrassie-Hall se permettaient uoe ex- 
cursion sur les domaines de Martindale. La 
bonne dame, peut-etre en consid£ration de 
la latitude qui lui etait accordee dans )es af- 
faires plns importantes, s'£tait fait une regle 
de ne jamais contrarier les fantaisies ni meme 
les prejug£s de son mari j espece decompromis 
que nous recommandons siucerement a toutes 
les bonnes m£nageres de notre counaissance ; 
car il est surprenant combien les hommes sont 
dispos6s a r6signer le v£ritable pouvoir entre 
les mains du beau sexe , pourvu qu'on les 
laisse en possession paisible de quelque fan- 
taisie dont ils fout leur hochet. 

En cette occasion, pourtant, quoique l'a- 
venue de Dobby fit partie des domaines pro- 
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hibe* de Moultrassie-Hall, lady Peveril resolut 
d'y passer pour abreger sa route, et en con- 
sequence elle se dirigea de ce c6te\ Mais quand 
le jeune paysan qui 1'accompagnait et qui 
Vavait suivie jusquMors, un balou d'aub£- 
pine a la main, siffiant gaiement, et son cba- 
peau sur 1'oreille, s'apergut qu'elle s'avancait 
vers cet endroit formidable, il montra des 
sympt6mes de grande frayeur, et enfin s'ap- 
prochant d'el!e , lui dit d'une voix cntre- 
coupee : — N'allez pas la , milady , n'allez 
pas la ! 

Lady Peveril , voyant que ses dents se heur- 
taicntd'effroi, et quetoutson exterieur annon- 
^ait l'epouvante, se rappela que le premier 
propri&aire de Moultrassie-Hall, le brasseur 
de Chesterfield , qui avait acbet6 oe domaine , 
et qiii y etait mort de m&ancolie, faute d*a- 
voir quelque chose a faire, et non sans donner 
lieu a soupconner qu'il avait attente* lui-m£me 
a ses jours , revenait dans cette avenue soli- 
taire, selon le bruit gene>al , accompagne' d'un 
gros dogue qui , de sou vivant, £tait le favori 
de l'ex-brasseur. Compter que lejeune homme 
qui Tescortait pourrait lui servir de protection 
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dans l'£tat ou Pavait reduit sa crainle supersti- 
tieuse, c'eut ete* un veritable espoir mal fond6, 
et lady Peveril, qui ne voyait aucun danger* 
craindre, crut qu'il y aurait de la cruaute* a 
emmener ce. jeune poltron plus loin c Elle loi 
donna donc une piece d'argent , et lui permit 
de retourner chez sa mere. Cette permission 
lui parut encore plus prlcieuse que la grati- 
fication dont elle 6tait accompagn£e j car lady 
Peveril n'avait pas encore remis sa boursc • 
dans sa poche quand le bruit des sabots de 
son brave ecuyer lui annonca qu'il e^tait deja 
bien loin. 

Souriant d'une crainte qu'elle trouvait d 
ridicule, elle passa la barriere; et la clarttf de 
la lune fut bienl6t interceptee par les branchea 
epaisses et touffues Jes grands ormes qui U 
bornaient et qui la couvraient d'une espece de 
ddme. Ce lieu 6tait fait pour inspirer des 
ditations gravea et soleuuelles, et une lumjere 
isol£e qu'ou voyait brilier dans le lointain, a 
travers une fenStre de Moultrassie-Hall, se.m- 
blait meme y ajouter une teinte de mlladoolie. 
Elle sougea au destin de oette famille,' A la 
defuute mistress Bridgenorth , aveo qui ella 
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sVtait souvent promenle dans cette avenue, 
et qui, saas etre douee de talens extraordi- 
naires, lui ayait toujours montre* autant de 
respect que de reconnaissance. Elle pensa aux 
ohagrins qu'avait occasiones a cette malheu- 
reuse femme la perte de ses enfans , a sa mort 
prematur&, au dlsespoir de son roari, au d£- 
part de celui-ci , a Tincertitude du sort de la 
petite Alice , pour qui, m£me apres un inter- 
valle de plusieurs annles, elle conservait en- 
core une affection presque maternelle. 

Elle eUit entierement livree a ces idees ra6- 
lancoliques, quand, vers le milieu de Tavenue , 
elle crut apercevoir , a la lueur imparfaite que 
Jaissait p£n£trer le feuillage, quelque chose 
de semblable a un homme. Lady Peveril s'ar- 
reta un instant, mai&elle se remit en marohe 
sur-le-champ. Peut-etre la croyance supers- 
titieuse du temps la 6t-elle involontairement 
frissonner; mais elle repoussa aussit6t toute 
idee d'apparition surnatureHe. Et qu'avait- 
elle a redouter de la part des hommes ? un bra- 
connier etait 1'etre le plus dangereux qu'elle 
put rencontrer , et si c'en ^tait un , il ne cher- 
oherait qu'a e>iter d'£tre vu. Elle avanca dono 
* 6. 
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d*un pas ferme , et elle eut la satisfaction de 
voir en meme temps que 1'homme qu'eltte avait 
apereu lui c6dait la place , et s^eiifoncait dans 
les avbres aur la ganche de 1'avenue. En pas- 
sant vts-a-vis de Pendroit ou elle 1'avait vtt 
disparattre, elle doubla le pas, en songeant 
que oe rodeur de nuit se trouvait probable- 
inent a tres-peu de distance d'elle , et elle le 
fit aveo si peu de precaution , que , son pied 
neurtant oontre une grosse branche d'arbre 
casse*c par le vent , et qui &ait rest£e au mi- 
lieu de Pavenue , elle tomba et poussa un 
grand cri. Une main vigoureuse vint ajouter 
li sescraintes, en Taidant a se relever pres- 
qu'an mlme instant ; et une voix dont les ac- 
cens ne lui &aient pas 6trangers , quoiqu'el)e 
ne Pe&t pas entendue depuis long-temps, lui 
«etnanda : — PTest-ce pss voas , lady Peyeril?» 

— Cest moi , re*pondit-elle en exprimant 
sa surprfse et sa crainte ; et si mon oreille ne 
me trompe pas , je parle a M. Bridgenorth. 

Je me nommais aiusi, r6pondit-il, tant 
que Poppression m 9 avait laisse* un nom. 

II ne dit rien de plus , et continua de mar- 
cher en silence a c6te* d'elle pendant une ou 
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deux. minutes. Elle se sentit embarrassee , et 
pour sortir de cette situation , aussi bien que 
par suite de 1'inter £t veVitable qui lui inspi- 
rait cette question , elle lui dcmanda com- 
ment se portait sa filleule Alice (i). 

— Je ne sais ce que c'esl qu'unc filleule , 
madame, repondit le major; o'est un de ces 
mots imagine*s lors de la corruption ct de la 
pollution des lois de Dieu. Quant a la jeune 
fille qui doit la vie et la saute" aux soins de 
Votre Seigneurie, puisque tel est votre titre 
mondain , elle continue a se bien porter , d'a- 
pres ce que j'en apprends de ceux qui en sont 
maintenant charges , car il y a quelque temps 
que je ue l'ai vue. Cest le souvenir de vos 
bontes pour elle , et 1'alarme que votre chute 
m'a fait £prouver , qui nront de*termin^ a me 
montrer a vous, quoique ce soit une impru- 
dence que le soin de ma surete* devait peut- 
etre m'interdire. 

— Le soin de votre surete* , M. Bridgenorth ! 
je n'aurais jamais cru que vous f ussiez dans le 
cas de courir quelque danger. 

(i) Cette eceae fecae 1« iufet de U Tignette de ee to- 
lame. — Ko. 
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— Vouvavez donc encore des nouvelles k 
apprendre , madame. Mais vous saurez demain 
quelles sont les raisons qui me dlfendent de 
me montrer ouvertement , memc snr mes pro- 
pri&es , et qui doivent me faire d&irer de wtt 
laisser connaf tre a auoun des habitans du chi- 
teau de Martindale que je suis en ce moment 
dans ces environs. 

— Vous etiez autrefois prudent et circons- 
pect, M. Bridgenorth; j'espere que vous ne 
vous etes pas laisse" £garer par des projets t£- 
meVaires , concus trop a la hate ; j*espere.... 

— Pardon si je vous interromps , madame. 
II est tres-vrai que je ne suis plus le meme; 
mon cosur a M change* en moi. Dans le temps 
auquel il vous plait de faire allusion, j'6tais 
un homme de ce monde , je lui accordais tou- 
tes mes pensees , toutes mes actions , sauf 
quelques actes de culte exte>ieur et de pure 
forme j je ne oonnaissais guere quels sont les 
devoirs du ohretien ; j'ignorais jusqu'ou doit 
s'6tendre l'abnegation de soi-meme ; mes pen- 
sees ne roulaient que sur des objets charnels ; 
sur les moyens d'ajouter a mon champ le ch«mp 
voisiu , d'entasser richesses sur richesses; sur 
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la balance a entretenir entre les partis; sur 
la maniere de s'assurer un ami d'un c6t6, sans 
en perdre un de 1'autre. Le ciel m'a puni de 
cetle apostasie , d'autant plus coupable que , 
sous le nom de retigion , je cherchais mon in- 
t^t en adorateur aveugle et oharnel ; mais je 
rends grace a celut qui m'a retire' de hi terre 
d'£gyple. 

De nos jours, queique nous ayons parmi 
nous bien des exemples d'enthousiasme , nous 
soupconuerions d'hypocrisie ou de folie qui- 
conque en ferait 1'aveu d'une maniere si fran- 
che et si subite. Mais , dans le temps dont nous 
parlon8, il existait des gens qui avouaient hau- 
tement de pareils sentimens. Le sage Vane , le 
brave et habile Harrison agissaient sous Pin- 
fluence avoue*e de sembtables opinions. Lady 
Peveril fut donc plus fach6e que surprise d'en- 
tendre le langage que le major venait de lui 
adresser , et en conclut, avec assea de raison , 
que la soci^te qu'il avait vue depuis quelque 
temps , jointe a d'autres circonstances , avait 
changd en une flamme ardente P&incelle qui 
etait toujours restee cachee dans son coour : 
cela etait d'autant plusprobable qu'il tenait 
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de son pere uu caractere melaucolique , et 
que la ftiblesse de sa constitution n'avait fait 
que 1'aigrir ; il avait eu outre essuje divers 
malheurs , et il n'existe auoune passion qui se 
d^veloppe plus facilement , quand on a'y li vre, 
que cette esp&ce d'enthousiasme dont il venait 
de douner des preuves. Elle se borna donc 4 
lui r^pondre aveo calme qu'elle esplrait qu* 
1'expressiou de ses sentimens ne Favait expose 
a aucun danger et ne l'avait pas rendu sus~ 
pect. 

— Suspeot , milady ! s'£oria le major ; car jo 
ne puis m'empe}cher , telle est la force de Pha- 
nitude , de vous donner un de ces vaina titres 
que notre orgueil nous porte miserables frag- 
mens de vases d'argile , a nous donner les una 
aux autres. Non~seulement je suis suspect , 
mais je cours un grand danger : si votre mari 
me trouvait en ce moment , moi Anglais de 
naisssnce , et sur mes propres domaines , je ne 
doute pas qu'il ne fit tous ses eflorts pourmVf- 
frir en sacriBce au Moloch de la superstitioa 
romaine , quj fait rage maintenant pour trou- 
ver des victimes parmi les enfrns de Dieu, 

— Votre langage me surprend , M. Bridge- 
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north , dit lady Peveril , qui , conimenc,ant & 
desirer d'etre debarrasse*e de sa compagnie , se 
mit a marcher d\in pas plus precipit6. Mais 
Bridgenorth doubla le pas , en persistant a U 
suivre. 

— Ne savez-vous pas , lui dit-il , que Satan, 
est venu sur la terre , arme* d'une grande fu-r 
reur , parce que son regne est court? L'he>itier . 
pr£souiptif de la couronne est un papiste 
avoue* j et qui oserait assurer , si ce nVjst un 
flatteur et un sycophante, que oelui qui la 
porte aujourd'hui n'est pas £galement dispos^ 
& se courber sous lejoug de Rome, s'il nMtait 
teuu eu respect par quelques nobles esprits d$ 
la chambre des commuues ? Vous ne me croi- 
re» pasj il est pourtant bien vrai que, daus 
mes prieres solitaires et nocturnes, quandje 
pensais aux. bontes que vous avez eues pour les 
membres morts et vivans de ma famille, fai 
supplie le ciel de me fournir les moyens de 
vous donner un avertissement salutaire j et il 
vieut de m'accorder ma demande. 

— M.Bridgeuorth, dit lady Peveril, vous aviez 
coutume d'etre mode>e daus vos sentimeus, 
comparativementparlantdu moins; etvous ai- 
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1 miez yotrc religion sans haTr celle des autres. 
— II est inulile de rappeler ce q*e jMlais 
quand j'e*tais plonge* dans le fiel de 1'amer- 
tume, et charge des liensde l r iuiquite\ J'e- 
tais alors semblable a Gallio , qui nes'inqui£> 
tait d'aucune de ces cboses. J'e*tais attache* aux 
hiens du monde, fe tenais a 1'honneur et k la 
r£putalion que donne le monde; toutes mes 
pensees £taient fixees yers la terre , et ai par- 
fois elles s r £levaient vers le ciel , c'£tait avec 
froideur , par pure forme» comme les mldita- 
tions des Pharisiens. En un mot, je n r offrais 
sur Pautel que de la paille et du cbaume. Le 
ciel m'a donne* une preuve de bieuveillance 
en me chaliant. II m'a retire" tout ce qui mtt- 
tachait a la terre. II m'a priv6 de ce que le 
monde appelle honoeur. II m'a envoye* en exil 
loin de la demeure de mes peres , seul , d£soI£, 
bafou£, hattu, d&honorl. Mais qui pcut de%- 
couvrir les voies de la Providence? C r est par 
de tels nioyeus qu'elle a fait de moi un charo- 
pion de la veVite" , un homme qui compte la\ 
vie pour rieu quand il s'agit d'en assurer le 
regne. Mais ce n'est pas de cct objet que je 
voulais vous entretenir. Yousayez sauve la vie 
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temporelle de mon enfant, je veux sauver la yie 
eternelle de votre ame. 

Lady Peveril ne r6pondit rien. Ils appro- 
chaient alora du point ou Pavenue , se termi- 
nant , communiquait a la grande route, ou, 
pour mieux dire , a un chemin de trayerse ou~ 
vert dans un champ : lady Peveril devait le 
suivre qaelque temps jusqu'a ce qu'un autre 
chemin sur la gauche la conduisit daus le pare 
.de Martindale. Eile d6sirait plus que jamais 
dc se voir eclairee par la lune , et elle garda 
le silence afin de pouvoir maroher plus vite. 
Mais oomme ils arrivaient a la jonction de 
1'avenue avec la voie publique, Bridgenorth 
lui mit la main sur le bras , en la priant , ou 
plut6t en lui commaudant de s'arr£ter. Lady 
Peveril obeit. II lui montra un vieux chdne, 
de la plus grande taille, qui sMlevait sur une 
hauteur de la plaine , et qui semblait y avoir 
6l6 place* toot expres pour servir de perspective. 
La lune r£pandait tant de lumiere au-dela de 
Tavenue , que , grace aux rayons qu'elle dar- 
dait sur cet arbre veoeVable , on pouvait voir 
qu'une partie de ses branohes avaient 6te* frap- 
p£es par le tonnerre. 
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— - Vous souvenez-vous, lui dit-il, de la 
derniere fois que nous vtmes ensemble cet ar- 
bre? ce fut le jour ou j'arrivai en poste de 
Londres , apportant du comit£ un ordre de pro* 
tection pour votre mari. Comme je passais sous 
cet arbre , je vous vis ici, a 1'endroit mlme 00 
nous sommes. Vous ^tiez avec ma pauvre 
Alice. Les deux deruiers de mes enfans cheris 
jouaient pr£s de leur mere. Je sautai a bas de 
mon oheval. J'£tais pour elle un e"poux j pour 
eux, un pere; pouryous, un protecteur bien- 
venu et reve>e. Que suis~je a present? — II 
appuya sa main sur son frout , et parut absorbe* 
daus sa douleur. 

II ctait impossible a lady Peveril d'entendrt 
1'expression du chagrin sans chercher a l'a- 
doucir. — Bridgeuorth, lui dit-elle, tout en 
croyant et en suivant ma reiigion , je ne blama 
celle de personne , et je suis charmee que vous 
ayez chercbi daus la v6tre des consolations a 
vos afflictions temporelles. Mais les principe* 
religieux de tout chretien ne lui apprennent» 
ils pas que 1'afiliction doit adoucir le coeur? 

— Oui , femme, repondit Bridgenorth, 
comme le tonnerre a pu amollir le tfouc de ce 
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vieux chene, dont il a rompu les branches. 
Non , le bois le plus dur est celui que l'ou«- 
vrier met le plus facilement en oeuvre; le cceur 
endurci et dess^che* est celui qui peut le mieux 
supporter la tache que nous imposent ces temps 
malheureux. Ni Dieu ni les hommes ne peu- 
vent souffrir plus long-temps la dissolution 
sans bornes des m^chans , les raillerie* de$ 
impies, le m^pris des lois divines, 1'infraction 
de toutes les lois humaines. Le temps prlsent 
demaude de j ustes vengeurs, et ilsVnpresentera. 

— Je ne nie pas Texisteuce du mal , dit ladj 
Peveril faisant un effbrt sur elle-meme pour 
parler, et commehcant en meme temps a se 
remettre en marche; d^apres ce que j'ai eu- 
teudu dire , quoique , Dieu merci , je n'en aic 
pas 616 ternoin, je suis convaincue de la cor« 
ruption du siecle. Mais esperoos quou pourra 
y reuiedier saus des moyens aussi vioiens que 
ceux auxquels vous semblez faire allusion» 
Bien certainement les dcsaslres d'une guerre 
civile (ct j*espere que vos pense>s ne vont pas 
jusqu'a cetle extr^mite' effrayante) seraient 
une aiternative qui ne peut etre choisie que 
par le desespoir.. 
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— Terrible, mais sure , repliqua le major. 
Le sang de 1'agneaa pascal chassa Pange extcr- 
minatear; les sacrifices offerts sar raire de la 
grange d"Araonah arreterent la peste. Le (er 
et le fen sout des remedes \ iolcns , mais iis 
pnrifient. 

— Helas! M. Bridgenorth, dit lady Peveril, 
est-il possible que, sage et modere* comme 
tous Pltiez dans Totre jeunesse, rous nycx 
adopt£, a Totre age avanci , les principes et le 
langage des gens que tous ave* vus amener 
la nation et eux-memes sur le bord d'an pre- 
cipice ! 

— Je ne sais ce que j'e1ais alors , et vous ne 
savez pas mieux ee que je suis a present, re- 
pliqua-t-il j etils^interrompit tout-a-coup, car 
i!s £taient alors exposes a toute la clarte que 
repandaient les rayons de la lune ; et Pon au- 
rait dit que , se voyant sous les yeux de lady 
Peveril, Bridgenorlh e*Uit disposi a adoucir 
son ton et son langage. 

CMtait le premier instant qu*elle le voyait 
distinctement : elle remarqua qu'il eHail arme 
d'un coutean de chasse et d'un poignard , et 
qu'il avait des pistolets a sa ceinture ; precau- 
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tiona a&sez extraordinaires dans un homme 
qui ne portait meme une rapiere autrefois que 
les jours de cer^monie , quoique ce fut 1'usage 
constant et habituel des personnes de son rang. 
II est vrai qu'il avait toujours eu l'air plus 
sombre qu'affable j mais il annoncait en ce 
moment une resolution plus d£terminee que 
de coutume; et lady Peveril ne put s'empe- 
cher de s'ecrier , comme elle le pensait : — 
Oui, vraiment, M. Bridgenorth, vous etes 
bien ehange. 

— Vous ne voyez que l'homme extlrieur , 
repliqua-t-il ; le changement interieur est bien 
plus grand. Mais ce n'6tait pas de moi que je 
voulais vous parler. Comme je vous l'ai deja 
dit, vous avez sauve ma fille de Pobscurite' 
du tombeau , et moi je voudrais sauver votre 
fils de ces tenebres bien plus ^profoudes qui 
enveloppent , a ce que je crains , toutes les 
voies de son pere. 

— Je ne dois pas entendre parler ainsi de 
sir Geoffrey, M. Bridgenorth. Je vous fais mes 
adieux quanta present , et lorsque nous nous 
reverrons , dans quelque moment plus oon- 
venable, j'ecoulerai voloutiers vos avis relati- 
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vement a Julien , quoiquHl soit possible que 
je ne les suive pas. 

— Ce temps plus convenable peut ne jamais 
arriver. Le (emps sepasse, P&ernite' appro- 
che ; 6coutez-moi. On assure que vous avez 
le projet d'envoyer le jeune Julien dans cette 
tle de sang; de confier le soin de son &luca- 
tion a votre parente , a cette barbare meur- 
triere qui a donne* la mort a un homme bien 
plus digne de vivre dans la m^moire des 
hommes qu'aucun des ancetres dont elle est 
si fiere. Cette nouvelle se debite parlout , est- 
elle vraie ? 

— Yotts vous exprimez un peu durement 
sur le compte de ma cousine , la comtesse de 
Derby, M. Bridgenorlh ; et cepeudant je ne 
vous en ferai nul reproche , car moi-meme je 
tie puis excuaer Tacte dont elle s'est rendue 
coupable. Cepeitdant mon mari et moi nous 
pensons que Julien pourra recevoir chez elle, 
mieux que partout ailleurs, avec le jcune comte 
de Derby, les instructions qui conviennent a 
son rang. 

— Sous la ma16diction de Dieu et la bene*- 
diction du pape de Rome ! s'ecria Bridgenorlh. 
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Vous , madame , vous qui etes si clairvoyante 
dans toutes les affaires qui concernent la pru- 
dence humaine , etes-vous assez aveugle pour 
ne pas voir les pas gigantesques que fait Rome 
ponr relablir son autorite dans oe pays, jadis 
le plus riche joyau de sa tiare ? La vieillesse 
se laisse s£duire par For, la jeunesse par le 
plaisir, les faibles par la flatterie, les laches 
par la crainte, les braves par rambition. Mille 
app&ts sont offerts a toutes les passions , et cha- 
que appit cache rhamecon mortel. 

— Je sais , M. Bridgenorth , que ma parente 
est catholique ; mais son fils est eleve" dans les 
principes de Peglise anglicane, confbrmement 
aiis ordres de feu son pere. 

— Est-il vraisemblable, madame , que celle 
qui n*a pas craint de repandre le sang du 
juste , snr le champ de bataille oomme sur 
l'echafaod, s'inquiete beaucoup de tenir une 
promesse que sa religion lui ordonnera de vio- 
ler? Supposons meme qu'elle y soit fidele, 
votre fils en sera-t-il plus avauce , s'il reste 
dans le bonrbier ou son pere est enfonc£? Que 
sont vos 6v£ch6s ? du pur papisme. N*avez- 
vous pas pris pour votre pape un tyran tem- 
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porel? N*avez-vous pas substitue une messe 
batarde eu anglais , a celle . que vos ancetres 
c£l£braient en latin ? Mais pourquoi parl6-je 
ainsi a une femme qui a des yeux et des oreil- 
les , sans doute , mais qui ne peut ni voir ni 
entendre , ni comprendre les seules choses qui 
meVitent d'etre vues , entendues et comprises? 
Quel dommage qu'un Stre qui a rec,u du ciel 
des formes si belles , un cocur si excellent , soit 
sourd , aveugle et ignorant , comme tout ce qui 
est p£rissable ! 

— Nous ne pouvons £tre d'accord surce su- 
jet , M. Bridgenorth , dit lady Peveril , desi- 
rant de plus en plus terminer cette e*trange 
confeVence , quoiqu'elle ne vtt pas oe qu'elle 
avait a en appr6hender ; encore une fois, je 
vous fais mes adieux. 

— Un instant! s^cria-t-il en lui mettant en- 
core la nlain sur le bras , je vous arreUerais d 
je vous voyais sur le bord d'un precipice; 
laissez-moi vous premunir contre un danger 
encore plus grand. Mais comment faire impres* 
sion sur votre esprit increMule ? Vous dirai-je 
que la dette du sang repandu par la maison 
de Derby reste encore e- payer ? Voulez-vous 
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envoyer votre fils parmi ceux dont on en exi- 
gera Je paiement? 

— Vous cherchez en vain a m'a]armer, 
M. Bridgenorth ; quelle peine peut-on imposer 
a la comtesse pour -une action que je ne pre- 
tends pas justifier , mais dont elle a M punie 
il y a long-temps ? 

— Vous vous trompez. Croyez-vous qu'une 
roiserable somme d'argent , donnee pour ali- 
menter les debauches de Charles, soit une 
compensation pourla mort d'unhomme tel que 
Christian , d'un homme egalement pre*cteux 
au ciel et a la terre ? Ce n'est pas a de telles 
conditions qu'on peut repandre le sang dujuste. 
Chaque heure de delai est comptee comme 
ajoutant inter£t a une enorme dette dont le 
paiement sera exig£ , un jour , de cette femme 
couverte desang. 

En ce moment on entendit un bruit £loign6 
de chevaux sur la route dans laquelle ils ve- 
naiept d?entrer. Bridgenorlh &outa un ins- 
tant , et dit a la hate : — Oubliez que voua 
m'avez vu ; ne "me nommez pas a ce que vous 
avez de plus procheet de plusxher; renfermez 
pour toujours mes conseils dans votre sein , 

* 7- 
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prolitez~en , et voui vous en trouvcre* bien. 

A ces mots , il la quitla , paisa per one fente 
fle la haie qei bordait le feoae tout le long du 
cucmin , et disparuteu milieu fTunepau taiUi*. 

Le bruit des ohevauu qui s'avaneaient au 
grand trot aujrmcntait a chaqae inctanl , et 
lady Peveril put bient6t voir, uuoiquc indis* 
tinctemeut , plusieure oavaKcrs deecendent 
une bauteur 4 quelque distauce. Us Uaperco- 
rent de ieur cdte ,et uevxd^entre eax , prenaut 
le grand galop,arriveientpres d'eUc en crientt 

Halte 14! qui va 14? Mais l'un d'euu lu re- 
connut sur4e«champ, et s^ecria : — Merca ue 
mavie!c'est notre niaitreese! LadyPevecil, 
de son c6te , reconnat en lui nn de ses dosuee 
tiquee; et eon mari, survenant preaque an 
meme ineUnt , s'eeria : ^Coeamcnt ! c'eet voue , 
Marguerite ! par qnel hasard etea-voue n lctn 
du chAteau , ct 4 une pareille heure ? 

Lady Peveril lui apprit la visite qu'«Ueava*t 
rendue 4 une&mmecaalade, mais ette necrut 
pae neceesaire de lui parler de sen entrevue 
avec le major Bridgeuorth , pcut-etre craigneit- 
elte que cet iucident ne lui deplut. 
— La charite est une belie et bonne choee , 
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i rlpendit sir Geoffrey ; mais il faut que je vous 
I le dise, Marguerite, vous tyez tort de oeorir 
i les ehamps , eomme un empirique , a la de- 
i mande de la premiere vieille femme qui a un 
acees de colique, surtout a une pareille henre, 
et qpand nos envirens sont si J>eu sArs. 

— Je suis ftchee d*apprendre ceTa. Je n'en 
avais pas entendu parler. 

— Oest un nouveau complot , un comptot 
trame' par les Tetes-Rondes , un oomplot bien 
pire que eelui de Venner. Et quel est Phomme 
qui « ete le plus en avant ? notre anoien voisin 
Bridgenorth. On le cherche partout, et je vous 
promets que , si ou ie trouve , oa iui reglera 
ees anciens comptes. 

— En ce cas , j'espere qu'on ne le trouvera 
pas. 

— I/esperex-vous? Et moi j'espere qu'on le 
trouvera , et oe ne sera pas ma faute si on ne 
le trouve pas. Cesfc pour cela que je me rends 
a MoultrasSie-Hail , ou je vais faire une striete 
visite , oomme tfest mon devoir. Aueun traitre 
ni rebelle ne s'enfuira dans son terrier si pres 
du chateau de Martindale, je vous eri assure. 
Quant a vous , milady, vous vous passerez de 
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selle de femme pour au jourd'hui , et vous mon- 
terez en croupe derriere Saunders , oomme oela 
yous est deja arrive*. II vous reconduira au 
chateau , de crainte d'accident. 

Lady Peveril obeit sans repliquer. Ellen'au~ 
rait pas meme ose* essayer de lui repondre, 
tant elle aurait craint que le tremblement de 
sa yoix n'annoncat combien elle etait deconcer- 
tee par la nouvelle qu'elle venait d'apprendre. 

EUe monta douc a cheval , et retourna au 
chateau, ou elle attendit avec inqui&ude le 
retour de son mari. II arriva enfin ; mais a son 
grand soulagement, sans ramener aucun pri- 
sonnier. Alors il lui expliqua, plus en detail 
que sa precipitation ne lui avait permis de le 
faire lors de leur rencontre , qu'un expres ar- 
rive" de la cour a Chesterfield, y avait apporte" 
cette nouvelle : les anciens partisans de la r&» 
publique, etnotamment ceux qui avaientservi 
dans 1'armee, avaient organisl un plan d'in- 
surrection , et Bridgenorth , qu'on disait cache" 
dans quelque coin du comte deDerby, 6tait un 
des principaux conspirateurs. 

Quelque temps apres , on ne dit plus rien 
de oette conspiration , et il en f ut de meme da 
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beaucoup d'autres dont on fit courir le bruit a 
la meme epoque. On revoqua les mandats d'ar- 
ret; mais on n'entendit plus^parler du major 
Bridgenorth , quoique , selon toute probabilite' , 
il aurait pu se montrer aussi publiquement que 
bien des gens qui s'6taient rendus egalement 
tuspects. 

Ce fut a peu pres yers la meme epoque, et 
non sans verser bien des larmes, que lady 
Peverii se separa pour quelque temps de son 
fils Julien, lequel fut envoye" dans l'fle deMan, 
suivant le projet qui en avait 6t6 fbrm£ , pour 
y recevoir la m£me eclucation que le jeune 
comte de Derby. Quoique les disoours de mau- 
vais augure de Bridgenortb se representassent 
quelquefois a son esprit, ils n'eurent pas assez 
de poids sur elle pour 1'emporter sur les ayan- 
tages que la protection de la comtesse assurait 
a son fils. 

Ce plan renssit a tous egards; et lorsque 
Julien, de temps en temps, venait chez son 
pere, lady Peveril avait la satisfaction de voir 
que les quatites de 1'esprit se dereloppaient en 
lui de m£me que les qualites ezterieures dont 
la nature l'avait favorise, et qu'il avait le plus 
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grand desir de «'initririr*. II devint avec 1* 
temps un jeune homme aceompli , et fit un 
voyage aur le oentinent aveo le jeune comte. 
Cette mesure avait paru necessaire pour leur 
donner quelque connaisaanoe du monde, k 
comtesee ne s'6tant montree ni a Londre a ni a 
la cour depuis sa fuite dans Tile de M*n en 
1660 , et ayant oonstamment reside* dana aon 
petit Itat aristocratique, visitant seulement 
qoelqaefois aes domainea d'Angleterre. 

Gette oiroon8tanoe avait doone « l'£d«cati«n 
des deux jeunes gens , malgr4 les meilleurs 
maitres* quelque chose de reUreoi. Mais quoi* 
que le earactere du jeune oomte fut plus leger 
et plus versatile que oelni de Julien , toue deux 
profiterent de ce voyage. Lady Derby enjoi- 
^nit striotement a son fils , a son retour dn eon- 
tinent, de ne pas se montrer a la cour de 
Charles II; mais , Itant devenu majeur, il ne 
crut pas neeeesaire d'avoir pour elle une obeis- 
aance absolue a oet egard. II alk douc paaser 
quelque temps a Londrea, et gouta toua les 
plaisirs d'une couc libre et joyenae , avec 
toute 1'ardeur d'un jeune bomme qui avait ete" 
eleve" a peu pres dans la retraite. 
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Pour engager la comtesse a lui pardooner 
cette transgression de ses ordres , le jeune 
comte, qui lui conservait toujours le profond 
respect dans lequel 11 avait 6te* eleve* , consentit 
a aejourner avec elle dans son ile favorite , et 
lui en abandonna presque entiereraent 1'adrai- 
nistration. 

Julien Peverii avait passe* au chateau de 
Martindale une grande partie du temps pen- 
dant lequel son ami etait reste" a Londres ; et a 
l'epoqu# a laquelle notre histoire est arrivee , 
quasiper saltum, en sautant par-dessus plu- 
sieurs annees , ils habitaient tous deux , aveo 
la coratesse , le chateau de Rushin dans l'auti- 
quc rovauma de Man. 
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« Aax nuteiots Mon» long-tempc inaceeetfMe..»» 
Ctuan. 



L'ilb de Man (i) , au milieu du dix-septieine 
siecle , e^tait un lieu de r&idence bien diff<&- 
reut de celui qu'elle offre aujourd'hui. On 
n'en avait pas encore decouvert le meVite 
comme abri contre letr tempetes de la vie; et 
la socilte' n'y offrait auoune variete\ On n*y 
voyait ni ellgans dissipateurs que la fortune 
avait renverses de leurs barouches (?) , ni du- 

(i) Voye* U vignette de ee Toluma,— I». 
(a) Voito.ro 4 U mode angUiae en rifoo. — lo. 
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pes, ni fripons, ni speculateurs trompes dans 
leurs calculs, ni entrepreneurs des mines 
ruines ; en un mot , il ne s'y trouvait personne 
qui meritat qu'on en parlat. La societ6 se bor- 
nait aux naturels de Pile , et a quelques mar- 
chands faisant la contrebande. Les amusemens 
y &aient rares et monotones , et le jeune eomte 
fut bient6t ennuy^ de ses domaines. 

Julien etait assis <Jans Pembrasure d'une fe- 
netre du vieux chateau , ayant les bras croises, 
et les yeux fixes , aveo un air de contemplation 
profonde, sur le vaste ocean qui roulait suc- 
oessivement ses vagues jusqu'au pied du ro- 
cher sur lequel s'elevait cet antique edifice. Le 
comte, souffrant tous les maux de Pennui, 
tant6t sifflait , tantdt ouvrait un volume d'Ho- 
mere, quelquefois se balancait sur sa chaise, 
et ensuite se promenait dans Pappartement. 
Enfin son attention se fixa sur son compagnon , 
dont il admirait la tranquillitl. 

— Roi des hommes ! s'ecria-t-il en repetant 
l'£pithete favorite que donne Homere au grand 
Agamemnon. Pespere , pour Pamour de Pan- 
cieu prince grec, qu'il avait une residence plus 
gaie que celle du roi de Man. Eh bien ! grand 
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pbiiosopbe Julien , rien ne peut-il t'6mouvoir v 
pas ibeme one mauvaise pointe sur saa diguite' 
royale (i) ? 

— Je voudrais que vous fussiex un peu plos 
roi dansPfle de Man , dit Julien aortant de sa 
riverie, et alors vous trouveriet plus d'amu- 
seraens dans votre souverainet6. 

— Quoi ! de*tr6ner la reine S^mirtmis ma 
mere! s'eoria le jeune lord , elle qui a autant 
de plaisir a jouer le r61e de reine que si elU 
lMUit ventablemcnt ! Je suis surpris que vous 
me donniex un tel oonseil. 

— Votre mere, mon cber Derby, eerait 
enehantoe si elle vous voyait prendre quelque 
interet aux affaires de Me, et vous ne 1'iguo- 
rez pas. 

— Oui, sans doute, elle me permettrait 
d'etre roi , mais elle voudrait £tre vice-reine , 
et regner sur moi. Aidii, elle ne gagnerait 
qu'un sujet de plus , ai je consaorais le loisir 
qui m'eat si precieux aux soins de ia reyaute. 

(i) Lc jeu de mots dont il s'agit ici, et qu'il est impos- 
sible de faire passer en fraftcais, oonsiste dans 1'oppoel- 
tM qui s* trotfte eMre king *f tt**, rei tw Mmmes, et 
Af*f cf Maw, roi U rtte •* Ma». — lo. 
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Non , non , Julien , elle regarde oomme un 
aote d'autofite" de presider a tootes les affaires 
des pauvres insulaires de Man , et c'est pour 
oela m6m* q«'elle y trouve du plaisir. Je n'in- 
tertiendrai pas , a moins qu'il ne lui prenne 
enrie de tenir eflcore une haute-conr de jus- 
ticej car je n'ai pas le moyen de payer une 
secoftde amende a mon frere le roi Charles. 
Mals j'oublie que c'eflt un penible souvenir 
pour veus. 

— Ou dtt moins ponr la comtesse , et je suis 
surpris que vons en parliez. 

Quoi ! je n'ai pas plus de rancune que 
vous contre le pauvre homme 1 et mlme sans 
avoir les memes raisons de respecter sa me* 
tttoife, je ne pttis jusqu'a «ertain point m'en 
oMfendre. Je me rappelle 1'instant ou on le 
tnena a> 1* toort. Ge fnt le premier jour de 
conge que j'etts de ma vie, et je voudrais de 
tout mon cccur 1'avoir obtenu pour toute autre 
raison. 

— Et moi , milofd , je voudrais vous enten- 
dre parler de toute autre chose. 

— Sans donte , et c'est ee qui arrive ioutea 
les fois que je vous parle de queiqoe snjet qui 
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vous £chauffe le sang , ce sang aussi froid que 
celui d'un habitant de la mer (1) , pour me 
servir d'une comparaison propre a cette ile 
fortunee. Ainsi donc vous voulez changer 
d'entretien ? Eh bien , de quoi parlerons-nous? 
Julien ! si yous n'aviez pas M vous en- 
terrer dans les chateaux et les cavernes du 
oomte* de Derby , nous ne manquerions pas de 
sujets d£licieux de conversation.... les speota- 
cles, le palais du roi, celui du duc. — Le 
palais de Louis n'est rien en comparaison. Et 
la promenade du parc, qui laisse bien loin 
derriere elle celle du Corso de Naples; et les 
belles de Londres , qui 1'emportent sur celles 
de tout Tunivers. 

— J'ecouterai volontiers , milord , tout ce 
que vous voudrez me dire sur ces divers su- 
jets. Je ne connais Londres que bien peu , et 
c'est une raison pour que votre recit m'interesse 
davantage. 

(1) A merman ; par opposition a. mermaid (syrene) : 1« 
mot masculin noas manqae en francais, et noas n'otaas 
dire eyrine male : dans ane sembUble disette de mots les 
Anglais appellent un accouohear a midwtfe-mem : «n 
homme tage-femme. — So. 
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— Eh bien , Julien...; mais par ou com- 
mencer ? par 1'esprit de Buckingham , de 
Sedley , d'Etherege (i) ; par les graces dHen- 
riette Jermyn; par la courtoisie du duc de 
Monmouth; oti par ramabilite* de la belle 
Hamilton , de la duohesse de Richmond , de 

lady ; par la beaute de Roxelane , ou la 

vivacite* de mistress Nelly (2) ? * 

— Que ne commencez-vous par les charmes 
encbanteurs de lady Cynthia ? 

— Sur ma parole , Julien , je voulais les 
garder pour moi-meme , afin de suivre l'exem- 
ple de yotre prudence. Mais puisque vous m'en 
parlez , je conviens franohement de mon em- 
barras : je ne sais que vous en dire, si ce n'est 
que j'y pense vingt fois pltis souvent qu'a 
toutes les beaut^s dont je viens de vous par- 
ler. Et cependant elle n'est pas a beaucoup 
pres aussi belle que la moins belle de toutes 
celles que je viens de vous oiter; aussi spiri- 
tuelle que la moins piquaute d'entre elles; 
aussi a la mode, et c'est un grand point , que 

(1) Courtisans beaux-espritt. — Eo. 
(a) On Toit enoore a Windsor la galerie des portraits de 
oes beautes de la coar de Cbarles II. — Ed. 
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ia plus obscure : je ne puis vons dire ce qni 
fait que j'en rafFole , si ce n'est qn'eHe a pins 
de capriccs que tont 1« re6te de son aexe. 

— Ce scrait pour moi nne bien petifce ra> 
commandation. 

— Bien petite , dites-vous? Et vous neaUQft- 
rez-vous aprescela uneonfrere de rhameoon? 
Ehbien, qu'aimeriez-vous mieux? empioyer 
toutes vos forces pour tirer un pesant filet qui 
ne vous rapporterait qu'un goujon mort , on 
prendre un saumon vivant qui faij. plier le bois 
de votre ligne , et eu fait siffler la porde ; qui 
vous joue dix raiile tours malicieux , qni vons 
fatigue de oraiutes et d^esperances , et qui ne 
tombe palpitant sur le rivage qu'apres avoir 
deploye de pailje mani£res aon adrnsse , sa pa- 
tience et sa ruse ? mais je voia que vous avez 
envie de conlinuer a pecber a votre maniere. 
A bas rhabit gaionue , et prenex ia oasaqo* 
brune;des couleurs trop vives effarouehent 
le poisson daus les eaux tranquiiies de Filn de 
Man. Sur ma foi vous u'en pecberiex guere • 
Loudres, a moins que Tamorce ne brillat un 
peu. Eh bien , vous partez? Allons, je vons 
souhaite une heureuse pecke ; mol , je vau 
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prendre la ber ge ; la mtr et les vents sont moias 
iucott&tans que i'ea« «ur laquelle vous vous 
etes «taJbarqa^. 

— Cest a Jiosdres , milord , qfae voms avez 
appris a dire toutes ces belles ehoses (i) ; inais 
vous eu ferez p£nitenoe si lady Cynthia pense 
eomme moi. Adieu; bien du plaisir jusqu'a oe 
quo nous noos revojions. 

Les neus: jeunes gens se separerent $ le oomte 
a'embarqua poor sa partie de plaisir , et Julien , 
comme son ami Pavait predit , prit les vete- 
mens d'un bomme qui veut s'amuser a p&her. 
Le chapeau a pinmes fut change* pour un boa- 
net de drap gris ; l'bebit galoone" , pour uue 
jaquette de m4me oouleur et des pantaloa* 
semblables ; et enfin , «ne ligne a la main , un 
panier sur le dos, et montant un jeii petit 
oheval de l'ile de Ifan , le jeane Peveril arriva 
au grand trot pres d'une de oes bellee rivieres 
qni desoendent dcs montagnes de Kirk-Mer- 
lagb poor ae rendre a la mer. 

Arrivl 4 l'endroit ou il avait dessein de 

(i) Cette moditcatioD de YEuphuisme eat ane imitetion 
dja «tjle dee comrfdies da temps. Voyez les OEavres dra- 
matiqaes de Dryden et de ses contemporaias. — Ed. 
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commencer 1'amusement de s* journee , Ja- 
lien laissa en liberte' son fidele courtier , qui , 
6tant aocoutuml a cette marque de coufiaace, 
le suivait comme un chien , tout en paiasant 
dans la petite vallee que parcourait la riviere, 
apres quoi il venait se placer pres de son mat- 
tre , et , comme s'il eut 6U grand amateur de 
la peche , ii regardait les truites que Julien avait 
prises et qui se debattaient sur le rivage. Mais 
le niaftre de Fairy ne montra guere , ce jour-U, 
la patience d'un veritable pecheur a la ligne , 
et ii ne suivit pas le conseil que donne le vienx 
Isaac Walton (i) , qui recommande de pecher 
dans les rivieres pouce par pouce. II est vrai 
qu'il choisissait , avec 1'osil d'un connaisseur , 
les endroits qui lui promettaient plus de suc- | 
ces , ceux ou l'eau, passant en ecamant snr 
quelque grosse pierre , offrait a la truite l'abri 
qui lui plait , et ceux ou , sortant a gros bouil- 
lons d'nn courant rapide pour venir mourir 
sur le rivage, ellecoulait lentement sous nne 
rive minee par le temps , ou s'6lancait en fre- 

(OCtflehre aateur d'un traite* tur la peohe. Horace Smith 
fait figurer ce personnage dant ton roman intitule* : *nw 
klttjc-Houte. — £p. 
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tniesant d^uue cascade peu 6t*vee, Eo ohoisia* 
rotit aiasi jttdioiettseuient tes lieus ou il e*a* 
btissait le th&tre de ses exploits , sdn penier 
fut bientot assez lourd poiir preuver que le 
pkisir de la peehe «'etait pas pourlei uti vme 
jH&texte j et des qu*il eat lVsprit tranqeiHe 4 
cet 6gard , il remonta le valioo , se contefttattt 
de jeter de temps en tenjps sa lign* a l'«wt , 
po«r tromper Tooil des curieox qui peerraient 
1'ofeserver des hautettrs voieiiies* 

La petite vallee que ©ette riviere arrosait 
dteit rocaiHeuse, qnoique eouvevte de verdure» 
et tres-soMtaire , quoique traversee ear u* sefc- 
tier mal trace , qwi prouvait qu'«ll* n'6tatt pas 
4out-a>4ait sans habitans. A t&eeure que 
veril avato£*it, la vallee s'eiargtssait sur la 
drotte , kissaut eatre la colline et ia rtviete 
uoe prairie qui venait joindre le bordde 1'eau, 
et qui eftVait le plus riche plturage , fertilite' 
qu'clle devait peut-eHre ades d&ondemcsis ac- 
cidentetti. Sur la partie la plus elevee du ral- 
km , on voyait utie vieille maison , d'une 
eoustruetkra siuguliere, ayant nar-devmt tm 
jardiu eu terrasse, et par-derriere quelques 
cbamps cultives. Les Danois ou les Norwe- 
a 8. 
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giens avaient autrefois bati en cet eudroil une 
forteresse qu'ils avaient nommee Blackfbrt ( i), 
d'apres la conleur d'mn enorme rocher for- 
mant de ce c6U les limites de la vallee. II y 
ayait bien Iong-temps que cet ^difice avait ete* 
demoli , et les matlriaux ayaient prdbable- 
ment servi pour la nouvelle maison. Celle-ci 
6tait l'ouvrage de quelque ecclesiastique du 
seizieme siecle, eomme cela 6tait Ivident d'a- 
pres la maniere dont les vitres des croisees 
4taient encb&ssees dans la pierre , laissant a 
peine une issue aux rayons du jour : en outre 
deux ou trois arcs-boutans massifs 6taient ap- 
puyes sur la facade de la maison 5 on y avait 
meme pratique* de petites nicbes dans les- 
quelles on trouvait autrefois des statues; mais 
ces statues avaient&e' enlevees , etremplacees 
par des pots de fleurs autour desquels crois- 
saient diverses plantes grimpantes , taillees ct 
dirigees par une main babile. Le jardin 6tait 
bien tenu , et quoiquece lieu f&textremement 
solitaire, on y remarquait tout ce qui pouvait 
etre necessaire ou agreable , et meme un air 

1) Le fort-noir.— Eo. 
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h d'61egance nullement commun a cette e*po- 
que dans les habitations de cette tle. 

Julien 8'approcha avecbeaucoup de circons- 
pection du petit porche gothique qui mettait 
1'entree dela maison a Tabridesouragansaux- 
quels sa situation i'exposait , et qui , dememe 
que les aros-boutans , 6tait couvert de lierre 
et d'autres plantes grimpantes. Un gros an- 
neau de fer, arrange* de maniere que lorsqu'oii 
le soulevait il frappait en retombant contre la 
barre a laquelle il 6tait attache , tenait lieu de 
marteau. Julien y eut reoours , mais ayec la 
plus grande preoaution , de peur de faire trop 
de bruit. 

II se passa quelque temps sans qu'il recfit 
de reponse, et l'on aurait pu croire que la 
maison Itait inhabit£e. Enfin son impatience 
1'emportant, il essaya d'ouvrir la porte, et 
comme elle n'£tait fermee qu'au loquet,il y 
r£ussit aisement. II traversa un petit vestibule 
has et cintrl, au fond duquel ^tait un esca- 
lier et ouvrit a main gauche la porte du salon 
d'6te* , boise* en chene noir , et dont des tables 
et des chaises couvertes en cuir formaient tout 
l'ameublement. Gette piece e*tait fort sombre , 
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1« jour n'jr pealtrant qu'imparfaiteme*t par 
une croisee de 1'espece de celles dont nous 
ayons deja donn^ la deecriptioo. 

Au-deesus du maoteeu de la cheminde, en 
ch£ne neir eomme la boiserie , eHeit auspendu 
le senl onietnent de cette chambre : c^tait le 
portrait d'un officier rev£tu de rnniforme en 
usage durant les gnerres ciyiles. LVspece de 
fraise qni tombait snr sa cnirasse , son eoharpt 
de eonleur orange, et snrtont ses oheveni 
eoupet tres-corirts autour de sa Ute, bm- 
traient eVidemment anqnel des dena. partis il 
ayait appartenu* Sa main droite e^tait appuyet 
sur la poignee de son 6pee ; de la gaucbe it te- 
nait nne petite Bible sur kquelle on hsait ces 
mots : In hoc tigno. Ses yeux Itaient neirs, 
son teint olivatre, et la ferme de son yisaft 
oyale. O&ait une de oes pbytionomiet amx- 
quelles, mns les tronyer detagreablea , on at- 
tache nne idee de melancolie et d'infortua*. 
EUe e*tait sans doute bien connue de Peveril , 
oar , apres y ayoir fiae* ses regardi pendant asnrt 
long-temps, il ne put s^empecher de8'ecrier :-~ 
Que ne donnerais-je pas ponr que oat hentntt 
n'eut jamaia vecn , on ponr qu'il vnottt encort ! 
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— - Comment! que veut dire ceei? s'6cria 
une femme qui entrait a Pinstant oh il faisait 
cette exclamation; vous ici, M. Peveril, en 
depit de toas les aveTtissemens qae vous avez 
recus? vous ici ! eu possessiou de la maison des 
autres pendant Ieur absence , et vous parlant 
a vous-meme! 

— Oui , mistress Debora , repondit Julien , 
je suis ici eneore une fois, comme vous le 
voyez, en dlpit de toutes les deTenses qui 
m'ont 6i6 faites , et au risque de tous les dan- 
gers. Ou est Aiice? 

— Ou vous ne la verrez jamais , M. Peveril , 
vous pouvez en Alre bien sur , repondit De- 
bora Debbitch , car e'6tait eette respeotable 
gouvernante , qui se laissant tomber en m^me 
temps sur uue cbaise , se mit a s'eventer avec 
son moucboir , et a se plaindre de la chaleur 
en dame du bon ton. 

Dans le fait, mistress Debbitcb, quoique 
4on exterieur annoncat que sa situation etait 
eonsiderabiement am61iorle, quoique d'ail- 
leurs ses traits prouvassent que ies vingt an- 
nies qui avaient passe" sur sa t^te avaient 
produit sur elie un effet moins favorable, 
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mistress Debbitch 6tait, quant au fonds et 
quant a la forme , a peu pres la m£me qu'a 
Tepoque ou elle r&istait aux volonte* de mis- 
\ress Ellesmere au chateau de Martindale, 
c'est-a-dire aussi volontaire, aussi opiniatre, 
aussi coquette que jamais; du reste, aasei 
bonne personne. Son costume £tait celui d'une 
femme d'un rang plus 6\ev& ; cependant , d'a- 
pres lacoupe modeste de ses vetemens et Funi- 
formite de leur couleur , il etait clair qu'elle 
appartenait a quelque seote qui condamnait la 
superfluit^ du luxe dans les hafullemens; mais 
aucune regle, pas meme celle d'un couvent 
ou d'une soci&e de quakers, ne peut emp£- 
cher un peu de coquetterie a cet £gard , quand 
une femme d£sire faire croire qu'elle a encore 
quelque titre a obtenir des attentions person- 
nelles. Toute la parure de Debora e*tait arran- 
gee de maniere a faire valoir le mieux possiblt 
une femme de bonne mine dont rexttrieur 
annoucait 1'aisance , qui se donnait trente-cinq 
ans, et qui aurait eu le droit, si elle 1'avait 
voulu, de s'en donner douze ou quinze de plus, 
Julien fut oblige* d'endurer l'ennui de tons 
ses airs d'importanee , et d'attendre avec pa- 
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tienee qu'elle eut ajuste* sa eollerette, attach* 
quelqoes £pingles , tire" en ayant et repousse* en 
arriere son capuohon , respire* une petite fiole 
d'essence, ferme* les yeux comme unepoule 
mourante , enfin , qu'elle eut epuis£ toutes see 
minauderies et qu'elle daignat ouyrir la con* 
versation. 

— Ges promenades seront ma mort , M. Pe* 
veril, et tout cela pourtant a oause de vous; 
car si mistress Christian savait que vous faites 
des visites a saniece,je vousrlpondsquemiss 
Alice et moi nous serions bientdt obligees de 
chercher un autre logement. 

— Allons, mistress Debora, allons, de la 
bonne humeur , dit Julien ; r&lechissez-y ; no- 
tre inthmte' n'est~elle pas entierement votre 
ouvrage ? PTest-ce pas vous qui vous 4tes fait 

. connattre a moi , la premiere fois que je suis 
venu dans ce vallon , ma ligne a la main ? Ne 
m'avez-vous pas dit que vous aviez veille" sur 
mes premieres annees , et qu'Alice avait 6t6 la 
compagne de mon eufanoe? N'6tait-il pas bien 
naturel que je revinsse voir le plus souvent 
possible deux personnes si aimables ? 

— Sans doute , mais je ne vous ai pas dit de 
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dev#nh amoureo* dc Func de nou» ,et de Caire 
des propositions de wariage , soit a AUce , soit 
4 inoi^incjne» 

-rr- Ceat U verite* t mistress Debora ; je dow 
yons reapire justioe & cet egard. Mai* quVu 
ra#iilke-t-il ? De telles chpses arriyeut avaut 
qu'on n'y pense j je suis sur que vous eve* 
#eeu cinquante propositions semblables quand 
vous vous y attendiez le nioins. 

Fi I M. Peveril , fi ! je vous prie de croire 
q*e je me suis toujours conduite de teHe sorte 
<sue les geus les plus buppes y auraient pense 
deux fois , et aurajeot bien reflechi a ce qu'ils 
eJlaient me dire, auUnt qu'a la nwoiere dont 
tl* me feraient de pareilles proposition*. 

— Saus doute , mistress Debora , sans doute $ 
mais tout le monde n'a pas votre discr£tion. 
D 1 ailleurs Aliee Bndgenorth est une enftnt, 
nue verit&ble eufant , et cbacun. ne demande- 
t-ii pas a uue eufont qu'elle veuiile bien etre 
sa petite femme? AUons je sais que vous me 
pardonneres , car vous £ tes la meilieure per- 
aonne du monde. 

— Oh uon! M. Julien; non, non, 8'ecri* 
Uebora : peut^etre, a )a verite, vous ai-je dit 
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que voi domaines se eonvenaient a morveille , 
et oertainemeut rien n'etait plus naturel a nne 
fiemeae qui sort d'une aneienne sonche d^hou- 
n£tes vassaux de Peveril du Pic , que de sou- 
haiter que ces beaux. biens se trouvassent reu- 
nis sous le m£me maitre , ce qui ne pourrait 
manquer d'arriver si vous epousiez AliceBrid- 
ganorth. Mais il y a le chevalier votre pere , 
milady votre mere , et. puis le pere d'Alioe , a 
qui ia religion a tonrne a moitie' la tete, etsa 
taute qui porte eternellement du gourguurau 
noir , a cause de ee malencontreux. oolonet 
Qiristian , et enfin la comtesse de Derby : que 
n'aurions-nous pas a redouter, si nous pen- 
sions a quelque chose qoi put leur deplaire? 
Independamment de tout cela, vous avez man- 
que" de parole a missAlice, et tout est fiei en- 
tre voii; je suis • d'opinion qu'il vaut mieux 
que tout soit fini.Peut-eMre meme , M.Peveril, 
anraiaje du le penser beaucoup plus t6t, et 
avant qu'une enfant comme Aliee m'y ftt son- 
tger; mais e'est que j'ai le cceur si bon ! 

II n'existe pas deflatteur comme un amant 
qui desire reussir dansun projet. 

— Vous etts la meiiieure et la pius serviable 
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dame du monde, Debora , repondit Julien. 
Mais vous n'avez pas encore vu la bague que> 
je vous ai rapportee de Paris. Je veux vous la 
mettre au doigt moi-m^me. Qaoi! ne sais-je 
doucpius 1'enfant que vous aimiez tant , doot 
vous avez pris tant de soins? 

II reussit , sans trop de peine , a passer a« 
gros doigt de mistress Debora Debbitob un tres- 
joli anneau d'or. Debora appartenait essentiel- 
lement a cette classe d^tres qu'on trouve sou- 
vent dans les rangs infeVieurs du peuple, et 
quelquefois meme dans les rangs plus e^ves , 
qui, sans avoir precisement 1'ame venale , et 
sans se laisser ouvertement corrompre , soat 
pourtant ibrt attacbes aux profits qu'ils peu- 
vent tirer de leurs places , et se laissent dltour- 
ner , peut-dtre sans s'en apercevoir , du sentier 
de leurs devoirs , par Tamour qu'ils ont pour 
depetitsegards^de petitscomplimenset depetits 
prlsens. Debora tourna et retourna la bague smr 
son doigt, et dit a demi-voix : — En ventf, 
M. Peveril , on ne peut rien refuser a un jeune 
homme comme vons , car les jeunes gens sont 
toujours si opiniatres ! Ainsi dooo, autant vaut 
vous dire que miss Alice est revenue avoc moi 
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de Kirk-Truagh, et qu'elle vient de rentrera 
la maison en m£me temps qae moi. 

— Et poarquoi ne me l'avez-vous pas dit 
plus tdt ? s'ecria Julien. Ou est-elle ? 

— Vous feriez mieux de me demander pour- 
quoi je vous le dis a present , M. Peveril ; car 
j'agis contre ses ordres , je vous le promets , et 
je ne vous Paurais pas dit si votre air ne m'e&t 
inspire' de la compassion. Mais , quant a vous 
voir , elle n'en fera rien. Elle est dans sa cham- 
bre a coucher , ferm£e par une porte en chene 
bien verrouillee; c'est une bonne garantie. 
Aiusi vous le voyez, quand me^me je voudrais 
me reudre coupable de trahison , car c'est le 
nom qu'y donnerait la petite mijauree , c'est 
nne chose impossible. 

— Ne me parlez pas ainsi , Debora ! Allez 
seulement..., essayez...., priez-la de m'enten- 
dre ■: dites-lui que j'ai cent excuses a lui all6- 
guer pour d&ob&r a ses ordres. Dites-lui que 
je ne doute pas de surmonter tous les obstaclea 
au chateau de Martindale. 

— Je vous dis que tout cela est inutiie. 
Quand j'ai vu votre bonnet et votre ligne dans 
le vestibule , je n'ai fait que dire : Le voila 
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enpore ! elle a mout£les escaliersavec la vite&se 
d'un jeune faon , et je l'ai entendue fermer le 
double tour et tirer le verrou avant de pouyoir 
dire un seul mot pour Parreter. Je suis sur- 
priae que vous u'en ayez rien entendu. 

— Helas ! je suis ce que j'ai toujours &1& , 
un oison, un fou qui se laisse aller a ses 
rcVea , et qui ne sait pas profiter de ces occi- 
siotts preeieuses que ma funeste Itoile me pr£- 
seute si rareroent. Eh bien ! allez lui dire que 
je pars...., que je uars pour toujours...., que je 
veis dans un lieu d'ou elle n'entendra plaa 
parter de moi , d'ou persoune n'en entendra 
parler.» . 

-^- Diau tout - puissant ! £coutez-Ie! Quc 
deviendront sir Geoffrey, votre mere et la 
eomte8se , ai vous allez aussi loin que voas le 
dites? Que deviendrai*je moi-meme? et que 
devkudra aussi la pauvre Alioe ? Car j'en suis 
sure, elle vous aime plus qu'elle ne veut en 
eonvenir. Ne la vois-je pas tous les joura s'as- 
seoir pres de la fenetre , les yeux fixes sur le 
chemtn par lequel vous venez pour pecber 
dams la rivicre f et ne me demaude-t-elle pea 
de tcmps en temps si la saison est favprable 
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pour la pe*che ? Et pendant que vous Itiet sitr 
le continent , cotnme <m appdle ce pt ys , je 
ne erois pas qu'elle att souri deux fbis, si ee 
n'est qdand etle a recu ces deux beltes longnes 
lettres veuantde pays Itrangers. 

— Cest de l'amitie , Debora , ee n'est que 
de l'amitie; c'est un souvenir sans cons6- 
quence qu'on garde d'un horame qui , grace a 
yotre obligeante permission, est venu de temps 
en temps troubler votre solitude , et vous don- 
ner des nouvelles. de ce qui se passe dans le 
monde. II estbienvrai que j'ai cru unefois...! 
mais tout est dit. Adieu ! 

Ace8mots, il se couvrit le visage d'une 
main , et tendit 1'autre a Debora pour preudre 
cong^ d'elle. Mais le bon cocur de la gouver- 
nante ne put rlsister a ta vue de son affliction. 

— Pourquoi tant vous presser? s'£cria- 
t-elle : je vais monter chez miss Alice ; je lui 
rep&erai tout oe que v©us venex de me dire , 
et je la d&erminerai a descendre , s'il est au 
pouvoir d'uue femme de le faire. 

Et, en parlant ainsi, elle sortit de l'appar- 
tement pour monter chez sa jeune mattresse. 
Cependant Julien, fortagitl, se promenait 
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dans le salon , en attendant le succes de l'am- 
fcassade de Debora. L'absence de celle-ci fut 
assez longue pour nous donner le temps de 
faire connaitre , en remontant en arriere , les 
circonstances qui ayaient amene' le jeune Pe- 
veril dans la situation ou nous (e laissons. 
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« Helas ! tout ee que j'ai pu lire, 
n Tooa let contei qtte l'on nou* fait, 
» Pronvent que le bonhear parfait 
» Fut rarement le prix d'an amoareux delire. i> 
SiAtmiii. Le Songe ctuiu nuit cttte. 



Lb passage celebre que nous avons mis en 
t£te de ce chapitre est fonde' sur 1'experienoe , 
comme beaucoup d'autres obseryations du 
m£me aUteur. L'epoque a laquelle 1'amour 
ae fait sentir avec le plus de force est ra- 
rement celle ou l'on a le plus d'espoir de le 
voir amener un denouement heureux. L'£tat 
artificiel de la societe* oppo.se un grand nombre 
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d'obstacles a oe qu'on puisse se marier dans 
la premiere jeunesse , et la plapart de cea oba- 
tacles deviennent souvent insurmontables. 
Bien peu de personnes peuveut reporter leara 
pensees sur les premiers er£n6mens de lear 
vie, sans retrouver qaelques instaus ou un 
amour v6ritable a 6l& repous.se' ou trahi , ou 
renda inutile par des circonstances contrairts. 
Ces petits passages de notre histoire secrtte 
laissent dans nas cosurs une teinte romauesque 
qui nous pernaet a peine, a un age plus avaucl, 
et au uiilieu de 1'eoiberraa dtsafiaires, d'ecoa- 
ter aveo ane indifference cotnplcte le recit d'un 
amour veritable. 

Julien Peveril avait donne' son cceur de ma- 
niere a s'assurer sa pleioe part des obstacles 
que rencontre si souvent un attacbement con- 
tract6 de bonne beure. Sa conduite avait ponr- 
tant et^toutenaturelle.Panslecommeiicantt«at 
de son sejour dans l ile de Man , mistressDeb- 
bitcb avait rencentre' par basard le fils de aaa 
ancienne mattresse , dout elie-m&ne avaitaoi- 
gn6 1'enfance. Jalien pecbait dans la paliW 
rivieredont nous avons deja parle\ tt qui trar 
versait la vallee ou Debora demeurait avtc 
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Alice Bridgenorlh. La curiosite de la gouver- 
nante ^ecouvrit bientot qui 6tait ce jeuue 
homme , et outre l'intei£t que les femmes de 
cette clatfse prennent brdinairement aux jeu- 
nes gens qu'elles ont eleves , elle etait cbarmee 
de trouver une occasion pour parler de Pan- 
oienlemps, du cb&teau de Martindale, de sir 
Geoffrey et de son epouse , des connaissances 
qu'elle avait dans ces environs, sans oublier 
Lance-Outram , le garde forestier. 

Le plaisir de repondre a ses questions n'an- 
rait peut-etre point suffi pour engager Julien 
a faire de nouvelles visites dans oette vallee 
solitaire ; mais Debora avait une compagne , 
une jeune fille charmante , £levee dans la so- 
litude, ouelle avait contracle des gouts sim- 
ples et tranquilles. Cette jeune fille ne man- 
quaitni d'espritni de*vivaoite; elle avaitaussi 
des questions a faire , et elle ecoutait, aveo le 
sourire sur leS levres et4e plaisir dans les 
yeux , tout ce que Julien racoutait du cbateau 
et de la ville. 

Mistress Debora avait montre' assez de bon 
sens pour ne pas permettre a Julien de faire de 
trop frequentes visites a Blacld(ort , ce qui lui 

a 9. 
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avait pc*t-6tre M inepire' por U eraanfte de 
perdre se plece ei qneiqu* deooetvette aveit 
lieu. II est vrai qVeUe avait beancoap de con- 
fiance dans U croyanee forteseemt ensmctBee et 
presque saperstitieuse de mejor Bridgcssortb: 
ceiui-ci peneeit toujour* qae U ceni6dnoe filb 
exigeeit absoiement qu'eUe continoat d'cess 
oonfiee eus> soine d'une fireeme qei avaii epprie 
de Udy Peveril le raaniere dent ii cettvient de 
traiter U maledU tant redoutec pocar Alioc. 
Debora avait eu assee. d'art penr tirer tomt le 
parti possible de eette croyence , perUat ton- 
jours d'ue fton d'oracU de U santi de U jenne 
01U dont elle eUit cbargee, et Ctieaet esrtsss- 
dre evec nn sir de mystere qn'il y avaii cesv 
taines reeies indispenaables a suivre poar U 
meinteser daos *» etat fisvoreble. 

Par oet artifice elle e^Uti procnre un eta- 
btissement separe ponr eiU et peor Alioe e 
BUckfort; oar4 7 intenkiondasfl»jor Bridgenorib 
aveit eVabord ete que ae filU eft se fouvernenfte 
habilassent sous ie ra£me toit qoe la beeie» 
. sesar de se def unfte feseme , U vcuve de tfin- 
fortune colonel CbrUrUn. MaU une vUeMeese 
prematuree, ainence par le cnagrin, s^&oct 
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appesantie sur cette dame, et dans tnie courte 
visite que lui fit le major il se laiiaa persua- 
der assez faoilement que Kirk-Truigh Itait 
on sejour fort triste pour sa 611« j car mistrees 
Debora , qui brilait du desir de se rendrein- 
dependante , n'avait pas manque de jeter IV 
mrme dans son esprit relativement a la sante 
d'AHce. — La maisou de Kirk-Truagh , lui 
dst*eUe , etait trop exposee aux vents d'l£coSBe, 
qui ne pouvaient etre que trea-froid», puis- 
qu*ils venaient d'an pays ou il j avait de la 
ueige et de la glace en plein ete. En un mot , 
elle Temporta , et fut mise en pleine posses- 
siou de Blaokfort , marrson qui , de meme que 
eelle de Kirk-Truegh , appartenait autrefois a 
Christian , et maintenant a sa veuve. 

II fut pourtant enjoint a )a gouvernante de 
eonduire de temps en temps Alioe a Kirk- 
Truagh , et de se regarder toujours comme sous 
les ordres et la surveillance de mistress Chris- 
tian ; reste d^assnjetti sseme nt qui semblait a 
nrisfoess Debora un joug aaseu pesant , mais 
qu'elle sVfforca d'aileger en prenant toutes les 
Kbertes peesibles, eonservant sans doute le 
meme amour pour nndepeadance qui ravait 
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portee , dans le ohateau de Martindale, k re- 
sister a rautorite' de mistress Ellesmere. 

Ce fat cette disposition genereuse k se re- 
volter eontre toat ce qai U contrariait , qui fit 
qu'elle procara secretement a la jeane Alicc 
certains taiens qae le genie severe da purita- 
nisme aarait proscrits. Ellc hasarda de lai 
faire apprendre la musique , et meme la danse; 
et le portrait du graye colonel Christian trem- 
blait sur la boiserie a iaquelle il etait sus* 
pendu, tandis qu'Alice, legere comme une 
sylphide, et la lourde Debora, exeeutaient 
des chasses et des pas de bourree , au aon d'un 
petit violon dont raclait M. de Pigal, demi- 
contrebandier , demi-mattre a danser. Le bruit 
de cette abomination parvint aux oreilles de la 
veuve du colonel , qui s'empressa d'en ins- 
truire Bridgenorth; et 1'arrivee soudaine du 
major dans Ftle de Man prouva Pimportance 
qu'il attachah a cette nouvelle. Si mistreat 
Debora se fut abandonneo ellc-meme , ee jour 
eut 6te le dernier de son autorit* ; mais elle se 
renferma dans sa forteresse ordinaire. 

— La danse, lui dit-elle, est un exercioe 
regW et mesur£ par la musique, et la raison 
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dit que c'est le plus utile a la sant6 d'une jeune 
personne , puisqu'on peut le prendre a la mai- 
son quand le temps ne permet pas de sortir. 

Le major froncait les sourcils a cette apo- 
logie de la danse , et son front Itait charg^ 
d'un epais nuage ; mais mistress Debora , qui 
jouait passablement de la viole , voulant don- 
ner un exemple a 1'appui de sa dootrine , se 
mit a racler une ronde de Sellenger , et dit a 
Alice de danseret debien marquer la mesure. 
I.a jeune fille, qui nfavait alors qn'environ 
quatorze ans, moiti£ d'un air timide, moitie' 
en souriant, commenca aussitot a sc mouvoir 
aveo grace , tandis que Pceil de son pere suivait 
malgr£ lui tous ses mouvemens , et voyait avec 
joie les couleurs qui venaient orner ses joues. 
Lorsque la danse fut terminee , il la serra ten- 
drement dans ses bras; sa main separa ses 
cheveux qui tombaient un peu en desordre 
' sur son front , il lui donna un baiser paternel , 
et partit sans dire un seul mot pour interdire 
un exercice si salutaire. II ne communiqua 
pas lui-mime a mistress Christian le resultat 
de sa visite a Blackfort , mais elle ne tarda 
pas de 1'apprendre. Le triomphe de Debora 
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<kait trop grand ponr qu'eMe put U cacher. 

— Cest fort bien, lui dit U vieille dame 
d'uu ton slv&re U premiere foU qu'eiie vint 
ensuite a Kirk-Truagh j mou frere vous a per- 
mis de faire uue HerodUs de sa fiUe, en lui 
f aisaut epprendre a danser. II ne vous reste qn'a 
lui choisir uu mari : pour uioi , je ne veus. 
plus me meler en rien de ce qui vous conoerae. 

Dans le fait , U triomphe de dame Debora, 
ou pour mieux dire de dame Nature, en cette 
occasion , eut des suites plus importantes qu'on 
n'eurait pu ie prevoir ; car mistress Chriatiau, 
quotqu'elle reout aveo tout U decorum pos- 
sibie les vUites que U gouvernante et son elAve 
lui rendaUnt , eembUit conserver Uut de ran- 
cune du peu d'eflet qu'avait produit sa remon- 
trance sur lVuorme peche que commettait sa 
niece en dansaut au son d'un petit violon de 
poche , qu'elU avait hien resolu de ne plus se 
meler, comme elle l'avait fait jusqu'elors, de 
tout oe qui avait rapport a son Iducation; et 
eile labsa mUtress Debhitch seuie mattresse de 
U diriger a sou gr6, de rueme que les aifaires 
du menage , ce qui ne fut pas pour ootre gou- 
vernante uu petit sujet de joU. 
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Elits vivaient dame ctt £at dHndefendance 
quand Julien fit sa premiere visite a BJackfort , 
et mistress Debbitch i'encouragead'atitant plus 
volontiers a tn feirt d'autres, qVclle voyait 
en lui le deroier homsne du monde aveo qui 
naistress Christian aurait vouiu que *a nieoe 
eut k moindre relation, l'heureux esprit de 
coutradictiou de Debora femplchant en cette 
occasion , comme eu beaucoup d^autres y d'exe- 
auiner de bien pres ee qui etuit le plus conve- 
nable. Elle n'agit pourtant pas tout-a-fait sans 
preceutions : elle sarait qu'elle avait a se gar- 
der non-seulement contre une fantaisie qui 
nourrait prendre a mistress Cbristtaa dt re- 
porter sur elle ua oeil de surveillanct, mais 
encorecontrel'anivee soudaine du major Brid- 
genorth , qui ne manquait jamais de se rendre 
a Blaekfort une fois par an , a l'instant ou on 
1'attendait le moins, et d'y passer quelques 
jours. Mistress Debbitch exigea doho de Julieu 
qu'il y flt des visiteepeu frequcntes, et a quel- 
que distance les unes des autres ; qu'il voulut 
bien passer pour un de ses parens aux yeux de 
deux serran tes ignorantes et d'un jeune laquais 
qui composaient toute leur maison , et qu'il y 
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vlut toujours en habit de peoheur, veHu de 
simple loughtan , c'est-a-dire d'un Itoffe fsite 
avec les laines de Pfle , et a laquelle 00 laisse 
la couleur de buffle qui iui est naturel&e. Au 
moyen de ces precautkms , elle crut que ses 
visites a Blackfort n'attireraient aucune atten* 
tion , ou qu'on u'y attaoherait aueune imper- 
tance , tandis qu'elles procureraient beaucoup 
d'agrement tant a son oleve qu'a eUe-meme. 

Ge fut en effet ce qui arriva d'abord , tandis 
que Julien n'6tait presque encore qu'un e*r 
fent , et Alice une petite fille plus jeunn de 
deux ou trois ans. Mais 1'enfant deviat u 
jeune homme , la petite fille une femmefinte; 
et mistress Debora elk-uoeme eut assez de j«r 
gement pour voir qne la contmuation de leur 
intimitl ne serait pas sans danger. Elle saisit 
une occasion pour apprendre exactement a 
Julien qui £tait miss Bridgenorth , et lui fit 
connattre les oirconstances qui avaient seme 
la discorde entre lenrs peres. Julien entendit 
rhistoire de lenrs qnerelles avec interet et aur- 
prise , oar il n'a?ait resid6 que par intervaUe 
a« ehiteau de Martindale, et jamais on n'en 
avait parle en sa presenoe. Son imagmataon 
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a'enflamma bientot a ce recit , et bien loin de 
se aoumettre aux prudentea remontrances de 
mktreaaDebbitoh ,et de rendre peua peu moins 
frequentea aea visites a Blackfort et a celle 
qui y demeurait, ii lui declara franchement 
que , devant au hasard seul le commenoement 
de aon intimite avec Alice , il regardait cette 
circosatmnce comme annoncant la volonte* du 
ciel; que la Providence les destinait l'una 
1'autre , et qu'ila aeraient unia en depit dea 
obataclea suscites par raniraosite ou lespre- 
ventions. Ils avaient M compagnon8 d^en- 
fance ,et il ne lui avait fallu qu'un ieger effort 
de memoire pour ae rappeler tout le chagrin 
qu'il avait eprou ve* lors de la disparition aubite 
et inattendue de aa petite oompagne, cette 
oharmante enfant qu'il devait retrouver un 
four brillante detout Teolat de 1'adoleacenoe. 

Debora reata confbudue de cette declara- 
tion , et fremit a la aeule idee dea consequen- 
cea qui pouvaient en reaulter. Cequ'elle venak 
de dire n'avait fait que donner de nouveaux 
•limensa une passion qu'e)le se flattait de pou- 
voir pre>enir ou eteindre. EUe nVvait pas une 
tcte a resister aux remontranoea malea et 6ner* 



Digitized by GooQle 



PITIIIL. 



eiqncsoVun aiaacbemeat pa jwnnl , soitqir^clMs 
s'adicsaae*eat a eUe-meme , soit qVellea ena- 
sest nne antre ponr objet. Elle se UmcBta, 
parla de soo 6tonnement , et sa faible oppoef- 
tion se termina par des pleurs , per de la cout- 
passien , et par nn plein cousentement a ee 
qne Julien oontinuat ses risites a Blaokfort , 
pourru qa'il ne parUU janais a son Alioe qae 
comme ami , car , pour le monde eutier , eUe ne 
permettrait rien de plas. Elle n'etait poartant 
pas assex sknple pour n'aToir paa elle-me^me 
des pressentimens snr les desseins de la Pro- 
vidence en fayeur de ce jeuneoouple ; ear bien 
certainement ces den* jeunes gens paraissaient 
faits pour 6tre unts, aussi bien que les beaux 
domainet de Martindale et de MouUrassse. 

Vhit alors une iongue serie de reneuona : H 
ne fallait que qnelques r^parations au cbateee 
de Martiadale pour le mettre preeque en anssi 
bonetet que eelni de Gbalswortb. On ponrrait 
laisser tomber en rutnes Moultrassie-Hall , ou , 
ee qui raudrait mieux , quand 1'beure de air 
GeoflVey serait arrivec ( car le bon cberalicr 
arait du servioe et deratt eUre maintenant bien 
cssse), octte maison ponrrait serrir ponr rbabi- 
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Ution de 1« douai riere , lady Peveril , qui s'y rt- 
tirerait avec mistre*s Ellesmere, Undis qu'elle , 
mistress Debora Debbitch , imperatrice de la 
cave, et souveraine du garde-manger , regnc- 
rait au chateau en quaiit^ de femme de char- 
ge, et partagerait peut-etre la couronne avec 
Lance-Outram , pourvu qu'il ne fut ni trop 
yieux, ni trop gros, ni trop ami de l'ale. 

Telies eUient les reVeries eonsolantes grace 
aujcquellee mistress Debora voyait avec une 
sorte deoounivence ua atUchemeut qui procu- 
rait des reVes nou moins agreables a son eieve 
et a son jeune amant, quoique d'une autre 
nature. \ 

Les visites du jeune peche.ur deviurent plus 
frequentes de jour en jourj et Debora, fort 
embarrassee , parce qu'elle prO* voyait tous les 
dangers qui.suivraieat un* deoouverte, et le 
risque d'une explication probable entre Alioe 
et Julien , se senUit eutierement subjuguee 
par Tenthousiasme du jeune amant, et se 
voyait forcee d'attendre paisiblement le cours 
des Ivenemcns. 

Le depart de Julien pour le continent in- 
terroujpit ses vUites a Blaokfort, et tandis 
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que son absenee delivrait 1» plus agee des 
deax personnes qai y demearaient d'ane 
graude partie de ses craintes secretes, elle Je- 
tait un air de langaear et d'abattement sur les 
traits de la plus jeane , oe qai renoayeia 
toates les terreurs de Bridgenorth relatire- 
meut a la sant^ de sa fille , la premiere fois 
qu'il vint ensuite dans 1'lie de Man. 

Debora lui promit que sa fille aurait meil- 
' leur visage le lendemain matin , et elie tint 
parole. Elle avait gard6 en sa possession , de- 
puis queique temps, une lettre qae Julien lai 
avait envoyee par occasion , sous double en- 
veloppe, pour sa jeune amie. La prudente 
goavernante avait craint les censequences , si 
elle la remettait comme un biliet doux ; mais , 
de meme que lorsqu'il s'etait agi de la danse, 
elle ne vit aucun inconvenient a l'administrer 
comme un meoicament. 

La lettre produisit un effet complet , et , le 
lendemain , les joues de la jeune fiileoffraient 
une teinte de rose qui enchanta tellement sou 
pere, qu'en montant a cheval il mit nne bourse 
bien garnie dans la main de Debora , en lui 
recommandant de ne se laisser manquer de 
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rien de ce qoi pourrait contribaer a son bon- 
hear et a celni de sa fille , et en lai assurant 
qu'elle avait toule sa confiance. 

Cette marque de liblralitl, et celte con- 
fiance de la part d'un homme d'un oaractere 
aussi reserve' que le major Bridgenorth , re- 
veillerent toutes les esperances de mistress 
Debbitch, et 1'enhardirent non-seulement a 
remettre bient6t a la jeune Alice une seconde 
lettre de Julien , mais encore a enoourager 
plus ouyertement que jamais la liaison des 
denx amans lorsque Peveril fut de retour. 

Enfin , en depit de toutes les precautions 
de Julien , le jeune comte soupconna que les 
frequentes excursions solitaires de son ami 
ayaient un autre objet que la peche ; et Julien 
lui-meme, connaissant alors le monde mieux 
qu'il ne le connaissait autrefois , commenca 
de sentir que ses yisites frequentes a une per- 
sonne aussi jeune et aussi belle qu'Alice, et 
ses promenades tete-a-tete ayec elle, pou- 
vaient non-seulement trahir le secret de son 
attachement , mais e"tre meme essentiellement 
prejudiciables a la reputatiou de celle qui en 
etait Tobjet. 
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Cotttaincu de oette Yerit6, il «'cbfltint ptus 
long-temps qoe de coutume de faire uoe vi» 
site A Blackfort. Mais quand il ae pemnt en- 
inite d'aller pasaer une heure dana readroit 
qu'il aorait voulu ne jamais quitter , le rhm 
gement surrenu daua les aeanieres d'Atsoe, kt 
toa aeec leqael elle sembla lni reproclier sa ne- 
gligence , lui percerent le cceur , et le prrre- 
rent de cet eaapire aur lui-menie qu'il mwnt 
couserve dane cette entrerue. II n'eut beaoin 
que de quelqaes mots energiqocs powr faire 
connattre a la paurre Alice ses aeatisnene, et 
l'eclairer en mdrae temps sur la nature TeriU- 
ble de ceux qu'elle eprouvait elle-meene. £1W 
yersa des larmee en aboudaace y meis tooies 
n'etaient pas ameree. Elte resta dans nne iae- 
mobtiite' peesive, tandis qmHl lui expHquait, 
arec deemterjectione repetees, les orrooestaav 
oes qui eraicnt jet£ bi disoorde entre levrs fa- 
milLes ; oer , jtisnu'alors , teut ce qu'el)e arait 
8u c*4teit que If. Peeeril, faisan* pertie de h 
manon de la grande eomtesse , on souyeraine 
de Ptle delfan , drrait emntoyer queiirvcs pre- 
cautioas poor faire des rwitea a nne parente 
du malheureux culonel Christian. 
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— Mon pauvre pere! sMcria-t-eUc lorscrue 
Julieu eut termiue son recit par les plus vivct 
protestations d'un amour sans fin $ est-ce donc 
la ie resultat de tous yos soias ? est-ee de la. 
boucbe du fils de celui qui voua a outrage t qut 
vous a banni de votre pavs ,que votre filledoit 
entendre sortir un pareil langage? 

— Vous vous trompez , Alice , vous voes 
trompez T repondit Julien avec vivacitl; sije 
vous tiens ee langage , si le fila de Peveril s'a- 
dres&e ainsi 4 la fiile de Bridgeaortb ; s'il a'age- 
nouilie ainsidevantt vous pour voae demander r 
le pardon d'injures qui oat eu lieu lortqoe 
nous etions tous deum dana 1'enfance f on n'en, 
aaurait douter , la volonte du ciel eatque l'iui- 
mitie de nos parens. sYteig&e dans notre affec- 
tion. Sans cela , pourquoi nous aurait-0 reunis 
dana nne vaUee de l'Ue de Man , apres nous 
ayeir sepa res quand nouen'etions eneore qu'en- 
fana? 

Quelque neuveUe q«e fu* cette seone powr 
Aliee > et quelleque fut sou emotron r elle etait 
douee au plus haut degre de cette drflieatesse 
ex<|uise gravee dass Ie coeur des femmea pour 
les avertk de la moindre chose qui peut etie 
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iuconvenante dans la situation ou elles se tnm- 
vtnt. 

— Levez-vous , M. Peveril , levez-vous, 
s*ecria-t-elle. Ne soyex pas si injuste envers 
vons etenversmoi. Nons avonseu torttonsles 
deux , tres-grand tort ; mais mou iguorance a 
cause* ma fante. O mon Dieu! mon paovre 
pere, qui a tant besoin de consolations, est-ce 
a moi d'ajouter a ses infortunes! Levez-vous, 
rep&a-t-elle d'un ton plus ferme ; si vous gar- 
dez plus long-temps cette attitude peu coave- 
^nable , je sortirai de cette chambre , et jamais 
vous ne me reverrez: 

Le ton d'autorite' d'Alice imposa dans l*ins- 
tant a l'imp6tuosite* de son ami , qui se releva 
en silenoe , et qui alla s'asseoir a qnelque dis- 
tance d'elle. Voyaut qu'il se disposait a re- 
prendre la paroie, — Julien, lui dit-elle d'on 
ton plus doux , vous en avezdit assez , et plnt 
qu'il ne fallait. Plut au ciel que vous nVens- 
siez laissee dans le songe agreable pendant le- 
quel j'aurais pu toujours vous ecouter. Mais 
rbeure du reveil est arrtvee. 

Peveril atlendait la suite de son disoonrs 
comme nn criminel attend sa sentence j car il 
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sentait qu'uue reponse proooocee avec taot de 
reeolution , quoique non sans Imotiou , ne de- 
vait pa* etre iuterrompue. 

— Oui, repeta-t-elle, nous avoas eu tort, 
et grand tort j et si nous nous separons main- 
teoant pour toujours, le chagrin que nous 
eprouverons ne sera qu'un jusie chatiment de 
notre faute. Nous n'aurions jamais du oous 
voir, et la continuation de notre liaison ne 
ferait que rendre notre separation plus peni- 
ble. Adieu, Jutien; oubliez que nous nous 
soyons jamais vus. 

— L'oublier! s'ecria Jutien; jamais, jamais! 
II vous est bien facile, sans doute, de peuser 
aiosi j mais pour moi * si j'essayaiit Fun ou 
1'autre , ce setait preparer ma mort. Pourquoi 
refusez-vous de oroire que l'inimiti£ de oos 
parens , comwe celle de tant de gens dont nous 
avous enteudu parler, pourra ceder a notre 
tendresse? Je n'ai d'autre amie que vOus. Je 
suis le seul ami que le ciel vous ait doune. 
Pourquoi les fautes que d'autres ont commises 
pendaut notre enfauee nous obtigeraient*eUes 
a nous separer ? 

— Vous parlez en vaiu , Julieri 5 j'ai pitie 
2 
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de vous ; peut-etre ai-je pitie" de mot-meine; 
et certes , c'est moi qui en mlrite le plus de 
nous deux. , car de nouvelles distraotions et de 
nouvelles connaissances feront bientdt que tous 
mVmblierez, tandis que moi , dans cette soii- 
tude, eomment pourrai-je oublier.... Mais ce 
n'est pas la question. Je saurai supporter ce 
que le sort me reserve , et il ordonne qoe nous 
nous s£parions. 

— 6coutez-moi encore un instant, Alice. 
Ce malheur n'est pas, ne peut pas e"tre sant 
remede ; j'irai trouver mon pere, j'emploierai 
prea de lui 1'intercession de ma mere , a qui 
sir Geoffrey ne peut rien refuser ; j'obtiendrai 
leur consentement. Ils n'ont pas d'autreenfant, 
et il faut quMls lui acoordent sa demande , ou 
qu'ils le perdent pour toujours. Dites, Alice, 
si je viens vous retrouver avec le consentement 
de mes parens, direz-vous encore avec oe tua 
si toucbant et si triste, et pourtant si positit: 
il faut que nous nons s£parions ! 

Alicc garda le silence. — Alice, cruelle ! lui 
dit son amant , ne daignerez-vous pes me r&- 
pondre? 

— On ue r^pond pas a ceux qui perlent en 
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irevant. Vous me demaudez ce qae je ferais si 
une cbose impossible arrivait. Qui vous donne 
le droit de faire une telle supposition , de m'a- 
dresser une qneation semblable ? , 

— L'esp£rance, Aiice , 1'esperance , le der- 
nier soutien du malheureux ; et vous-meme 
vous neserez pas assez cruelle pour m'en pri- 
ver; dans toutes les difficult^s , dans tous les 
embarras , dans tous les dangers , l'esp£rance 
combat si elle ne peut toujours vaincre. Dites- 
moi seulement , si je viens vous feire ma de- 
mande au nom de mon pere , au nom de ma 
mere, a qui vous devez en partie la vie, quelle 
reponse me ferez-vous? 

— Je vous dirais de vous adresser a mon 
perc , repondit Alioe en rougissant et en bais- 
sant les yeux; mais , les levant sur luia l'ins- 
tant : — Oui , Julien , r^p&a-t-elle d'un ton 
plus ferme et plus melanoolique , je vous di- 
rais de vous adresser a mon pere, et vous 
verriez que votre pilote , l'esp£rance , vous a 
trompe* , et ne vous a sauve* du banc de sablc 
que pour vous faire ^chouer contre les roohers. 

— Je voudrais pouvoir en faire 1'^preuve , 
Alice ; il me semble que je pourrais prouver a 
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votre pcre qu'unealliance avec ma famillen'esc 
pas a dedaigner aux yeux du monde. Nous 
avons de la fortane, an rmng, une longue suite 
d'sleux , toat ce qu'un pere desire dane eelai 
4 qai II accorde sa fiUe. 

— Et toat eeU ne Toat servirsit de riea ; l^ee- 
prit de mon pere eeatemple les ehosee d'uo 
eutre monde , et s'il vqus ecoukait jusqu'au 
bout, ce serait pour vous dire encore qu'il se- 
jette yos offres. 

— » Vous »'eu save* rieii , Alioe; eommeut 
le ssuriex-vous ? Le feu peat fondre le fer. Le 
cesur de votre pere ne pewt etre assex dur, aes 
prejuge* ne peuvent etre assex puissans , pour 
que je ne puisse trouver sueun moyen d'en 
triompber. Ne me defendeu pas, ok! ne me 
defende* pas d'eu faire repreuve! 

— Je ne puis que vous donner des avU , 
Julien; je n'ei le droit de rien vous deieudre, 
car la defense suppese le droit d*ordoouer 
Vobeissance ; msia , si vous eUs sage , et ai 
vous veules n^&outer , e'eet en ee liea, c^est 
en oe moment que nous noas s^pareroas poor 
toujoars. 

— Non , de per le ciel !• s'ecria Jultcn doot 
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k caractere imp£tueux voyait a peine quelque 
difficulte' a parvenir au but de ses desseins. 
Nou» nous slparerous ici , et en ce moment y 
soit; mais ce sera pour me yoir revenir arme* 
du consentement de mes pareus» Ils desirent 
que je me marie, ils m 7 en pressent plus ou- 
Tertement encore dans leurs dernieres lettree; 
eh bien, je ferai ce qu'ils desirent , et jamaia 
bru semblable a celle que je leur presenterai 
n'aura honore notre maison , depuis le jour ou 
le Conquerant l'a fondee. Adieu , Aiiee , adieu, 
mais non pour long-temps. 

■ — Adieu , Julien ; adieu pour teujours. 

Julien, huit jours apres cette eutrevue, elait 
an chateau de Martindale , avec le dessein de 
communiquer son projet a ses parens. Mais la 
Uche qui semble facile de loin se trouve bien 
difficile quand on esl sur le point de s'en 
acquitter : tel est le passage d'une riviere qui , 
vue de quelque distance, ne paraissait qu'uu 
ruisseau. Les oocasions d'entamer l'entretien 
qu'il avait tant a cceur ne lui manquerent 
point , oar des sa premiere promenade a cheval 
a?ec son pere , celui*ci parla de nouveau du 
desir qu'il ayait de voir son fiLs se marier , lui 
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laissant ayec beaucoup de liberalite' la libert£ 
de choisir son epouse , pourvu , ajoaU-441 , 
qu'elle soit d'une famille loyale et honorable. 
Si elle a de la fortune, tant mieux; si ellen'en 
a pas , il reste encore quelque chose du vieux 
domaine , et Marguerite et moi uous saurons 
nous contenter de moins que nous ne yous 
donnerons. Je suis deja devenu eoonome , Ja- 
lien ; vous voyez sur quelle meohante hari- 
delle du nord je suis mont6; elle est bien dif- 
ferente , ma foi , de mon yieux Black-Hastiugs, 
qui n'avait qu'un seul dtfaut, celui de vooloir 
toujours entrer dans l'ayenue de Moultrassie- 
Hall. 

— £tait-ce donc un si grand dtfaut , moa 
pere ?. demauda Julien en affectant un air 

*> d'iudifference , Undis que son cosur tremblait 
de maniere a lui faire perdre haleine. 

— Sans doute , r6pondit sir Geoffrcy, puis- 
que cela me rappelait Bridgenorth , ce misera- 
ble presbyterieu , dont le seul nom me fait 
mal. On dit qu'ii s'est fait Indlpendant pour 
arriver au combledela bruUlite'. J*ai renyoye 
le gardeur de vaohes, parce qu'U avait ramaste' 
des noixdans son bois. Jeferais pendre un ohien 
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qui y tuerait un lievre. Mais qu'avez-vous , 
Julien? vous palisse* ! 

Jutien fit une reponse evasive; mais il vit 
trop bieu , d'apres ce langage et le lon de son 
pere, que ses preventions contre le pere d'A- 
lice Itaient profondes et eovenimees , comme 
1« deviennent souvent celles des gentilshom- 
mes campagnards, qui , ayant peu de cbose a 
faire, etrien a penser, sont portes par cette 
oisivetl roime a nourrxr de petites causes de 
ressentiment contre leurs voisins. 

Dans le cours du meme jour , il trouva le 
■aoyen de parler de Bridgenorth a sa mere, 
comme par basard ; mais lady Peveril le cou- 
j ura sur-le-champ de ne jamais prononcer oe 
nom , surtout en pr^sence de son pere. 

— Ge major Bridgenorth , dont j'ai deja en- 
tendu parler, Lui demanda-t-il, £tait-il donc 
un si mauvais voisin? 

— Je ne dis pas cela, repondit lady Peveril ; 
nous lui avous meme eu pius d'une fois des 
obligations. Mais votre pere a eu des alterca- 
tions aveo lui : la moindre mention qu'on en 
fait trouble sa tranquillite d'une maniere peu 
ordtnaire, ce qui m'alarme quelquefois, au- 
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jourd'hui que sa sante* n'est plus anssi bonne. 
Ainsi donc, mon cher Julien, ponr 1'amoor 
du ciel , eritez de faire la moindre allusion a 
Moultrassie-Hall et a aucun de ceux qui l*ha- 
bitent. 

Elle prononca ces mots d'un ton serieux, et 
Julien lui-m£me vit que s'il s'ouTrait sur ses 
secrets desseins , oe serait le moyen le plus sor 
de les faire avorter. H retourna dono a Pfle de 
Man, au desespoir. 

II eut pourtant la hardiessede tirer parti de 
son Toyage pour demander nne entreyue a sou 
Aliee , afin de lui faire part de oe qui s*etatt 
passe entre lui et ses parens relativement « son 
amour. Ce ne fut pas sans peine qu*il Pobtint, 
et Alice Bridgenorth ne lui montra pas peu de 
deplaisir quand, apres beaucoop de circoolo- 
cutions et de grands efforts pour donner un 
air d'importance a chacune de ses paroles , il 
fut fore6 de se borner a lui annoncer que lady 
Peveril conservait encore une opinion favora- 
ble du major Bridgenorth , ce qu'il tacha de 
lui representer oomme le preMge heureox 
d'une reeonciliation future. 

— Je nViurais pas cru, M. Peveril, repo*- 
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dit Alice en prenant un air de dignite\ que 
vous eussiez oberche k m'abuser de la sorte; 
mais j^aurai soin dVviter desormais des visites 
peu convenables. Je vous prie de ne plus venir 
a Blackfort, et je vous Sapplie , ma bonne mis- 
tress Debbitch , de n'enoourager ni permettre 
ies visites de monsieur, oar le r&ultat d'une 
telle pers6cution serait de me foroer a prier 
ma tante et mon pere de m'assigner un autre 
lieu de r£sidenoe , et peut-etre de me cboisir 
une conajpagne plus prudente. 

Cette derniere menace jeta tant de terreur 
dans 1'esprit de Debora , qu'elle se joignit a sa 
pupille pour exiger de Julien qu'il se retirat a 
Pinstant, et il fut oblige d'ob&r a cet ordre. 
crael. Mais le courage d'un jeune amantnese 
Jaisse pas ais£ment abattre; Julien, apres 
avoir, suiyant Tusage, essaye" d'oublier son 
ingrate mattresse , et ^prouve" un reduuble- 
ment de tendresse, finit par faire a Blackfort 
la visite dont nous avous rapporte' le commen- 
cement dans le chapitre qui precede. 

Nous l'y avons laisse* en proie a l'inqui£tude, 
et meme a la craiote , dans 1'attente d'une en- 
trcvue avec Alice j et , telle 6tait Pagitation de 
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son*esprit ! tout en se promenant dans le salon, 
il lui semblait que les yeux noira et melanco- 
liques de Christian suivaient tous ses pas, et 
queson regard fixe , sombre et de mauvais au- 
gure, anuoucait des infortunes a Tennemi de 
sa famille. 

La porte de rappartement sVmyrit enfin,et 
Uiutes ses risious s'evanouirent. 
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« Lei petes ont, ma foi, de rrais cecars de rocker; 
j» Lermes, gtfmissemens, rien ne peat les toucher.» 

Otwat. 



Lorsque enfin Alice Bridgenorth entra dans 
la saUe ou son amant l'avait attendne si long- 
temps, et avec tant d'impatience, oe fut d'un 
pas lent et avec un air compose*. L'attention 
avec laquelle ses v6temens avaient 6ti arranges 
rehaussait sa simplicite puritaine, et frappa 
Julien comme uu mauvais augure; car, quoi- 
que le temps qu'une jeune fille passe a sa toi- 
lette puisse souvent indiquer le desir qu'elle a 
de se montrer , dans de semblables entrevues , 
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arfnee de lous ses avantages, cependant l'arran- 
gement oeVemonieux de la parure annonce une 
determination prise d'avance de traiter un 
amantavec une froide politesae. 

La robe de couleur sombre , le bonnet pince* 
et plisse*, qui cachait une profosion de longi 
cheveux ohatains , la petite collerette , et les 
longues manches, auraient produit un effet 
d^savantageux sur une taille moins gracieuse 
que celle d'Alice Bridgenorth ; maia sea formes 
exquises , quoiqu'elles ne fussent pas enoore 
suffisamment arrondies pour la perfection de 
son sexe , pouvaient lutter contre ce costume, 
et raeme lui preter de la grace. Sa peau blanohe 
et douce, ses yeux noirs, son front d'albs\tre, 
offraient pourtant des beaute* moins regulieres 
que sa taille, et auraient pu justifier la criti- 
que. On remarquait cependant une ti vaeitA spi- 
rituelle danssonenjouement , et une sensibihte 
profonde dans M gravit^ : Alice, quand elleoon- 
versait avec le peu de personnes qeMle voyait, 
4tait si slduisante dans ses manieves , si tam- 
chanle par la simplioite et la purete dn aet 
pensees, elle avait des traits si expreatifr, que 
des beautes plus brillantes auraiemt M ecKp- 
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sees aupve* d'ellev II u'6lait doac pas etonnaut 
qu'un earactere ardeot oomme oelui de Julieu , 
eprouvant 1'influenee de ses oharmes , et trou- 
vant un nouvel attrait dans le mystere qui ao- 
compagnait ses -enlrevues aveo Alioe , prefeVat 
la recluse de Blackfort a toutes les belles qu'il 
avait rencootrees dans la societe. 

Son oeeur battit vivement lorsqu^elle entra 
dans 1'appartement , et , presque sans se rap- 
peler qu'il devait adresser la parple a la fille de 
Bridgenorth , il teniotgna eu la saluant qu'il 
s'aperoevait de son arrivec. 

— Ceat nne derision , M. Peveril, dit Alice 
en faisant un effort pour parler aveo fermete , 
effovt qui fut deconcerte' par les aocens d'une 
■voix tremblante} c'est une derision , et o'en est 
une oraelle. "Vous venez dans celieu solitaire , 
habite par denx femmes trop simples pour vous 
ot donner d'en sortir, trop faibles pour vous y 
forcer ; vous y venex en depit de mes plns vives 
prieres, negligeant vos propres affaires, et an 
risque de nuire a ma reputation, comme je puis 
le cratudre; vons abusez de votre infiuence snr 
la femeae a qui je snis confiee; et vous croyei 
que tout est repare par un profoud salut et par 
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une politesse contrainle ! Cetfte coasMte est- 
.elle hoDorable? est-eUe juste ? parlez, ajoata- 
t-elle apres avoir hesite^ un- instant , est-eik 
inspiree par la tendresse? 

Le tremblement de sa voi* dovint plus sen- 
sible tandis qu'elle prononceit Ja dftrnier mot, 
et le ton de reproche dont il fufc accorapagne 
6tait si doux, qu'il alla droit au cCenr dn JeUiea. 

— Alice , lni repondit-il , s'il existait un 
moyen de vou/ pronver , au peril de ma vie, 
mon estime, mon respect, naa tendresse etaaon 
dlvouement , le danger aurait pour mot plus dc 
charmes que le plaisir n'en eut jamais. 

— Vous m'avez tenu souvent de aemblables 
discours, dit Alice; et ils sont tels que je nc 
dois ni ne desire les entendre. Je n'ai pas 6e 
tachea vous imposer, pointdVnnemis a vaincre, 
nul besoin de prolection, nulleenvie, Dieule 
sait! de vous exposer a aucun danger , mais ii 
ne peut qu'en r&ulter de vos visites ici. Voa* 
n'avez qu'a dompter votre caractere fougueux, 
a tourner d'un autre c6te* vos pens^es et vos 
soins , et je n'ai rien a demander, rien a desi- 
rer. Faites usage de votre raison , considere* U 
tort que vous vous faites a vous-meme, l'in- 



Digitized by GooQle 



PEYERIL. 



i4 7 



justicedont vous vous rendez coupable envers 
nous, et fouffrez qae je vous supplie encor* 
une fois trea-franchement de ne plus yous 
mootrer ici jusqu'a ce que... jusqu'a ce que... 

Elle hesitait, et Julien rinterrompit vive- 
meni. 

— Jusqu'a quand, Alice? jusqu'a quand? 
Condamnaz-moi a une absence aussi longue 
que votre rigueur le voudra, pourvu que ce 

ne soit point une separation eternelle 

Dites-moi de ra^ekngner pour tel nombre d'an- 
ttees, mais de revenir quand elles se seront 
£coul£es; et quelque lent, quelque penible 
que doive m'en parattre le cours , la perspec- 
tive de le voir enfin se terminer me donnera 
la force d'y survivre. Perraettez-moi donc de 
yous conjurer , Alice, de nommer une date, 
de fixer un terme, de me dire jusqud quand. 

— Jusqu'a ce que vous puissiez ne me 
regarder que comme une amie, comme une 
soeur. 

— Cest donc une senteuce de baunissement 
a perp&uite*. Cest avotr Tair de fixer un terme 
& mon exil , mais en y attachant une conditiou 
impossible a remplir. 
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— Et pourquoi serait-elle impoeaible? de- 
ananda Alice d'an ton persuasif ; n'6tions-nou* 
pas plns heureux avant que vous eussiez jete 1 
le masque qoi vous degaisait, et dechire 1 le 
vtrile qui me oouvrait les yeux? Notre teraps 
ne se passait-il pas dans le bonheur? Ne noui 
separkras-nons pas sans amertume ? Ne nonf 
revoytons-nous pas avec joie , paroe qoe nous 
ne manqoions a auoun devoir , et que notre 
conscieuoe ne nous faisait pas de reproche? 
Faites renattre cet etat dlieoreuse ignoranee, 
et vou8 n'aurez aneun motif ponr m'accuser 
de cruaute. Mais tandis que vous formez des 
projets dout je snis reiecotion imposaible, 
tandis que vous m'adressez des disoours qui 
annonoent la violence de la passion , vous de- 
vcz rnVxcuser si je vous rlponds aujouroVnui 
et une fois pour toutes. Oui , je vous le dis, 
siDebora repond aussi peu a la confiance qn*ou 
a mise en elle, et m'expose a des persecav 
tions de cette nature, j'eerirai a mon pereqtt 1 !! 
veuille me choisir une antre residence , et en 
attendant je me retirerai chez ma tante a Kirk- 
Tritagb. 

— £coutez*moi , cruelle AHce, dit Peveril, 
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eooatez-moi, et vou* verre» cembien je mis 
dispose * vous obeir , en tout oe qu'il est ea 
mon pouvoir de ftire. Yous dites que vous 
etiez heureuse qusnd uous ne parlions pas de 
tels sujets? Eh bien , aux depens d'une senst- 
bilite qu'il me faudra reprimer, ce temps fbr- 
tuue renattra. En vous voyant, enme prome- 
nantavec voua, en voua faisant uneleoture, 
je .serai comme un firere avec sa seeur , comme 
un ami aveo sou amie.-Ma iangue ne douneva 
plus un corps a mes pens^es, n'importe qu'elles 
me soieut inspirees par 1'esperance ou le deses- 
jpoir. Je ne pourrai dooc plus vous oflenser. 
Dehara sera toojours pres de vous, et sa pre- 
seuce previendra }usqit'a la moindve altusion 
& ce qui pourvait vous deplaire. Tout ce que 
yo vous demande, c'est de ne pas me faiie un 
crime de ces pensees, qui sont la partie la plus 
chere de mou existence* Croyez qu'il vaudrait 
niieux , il serait plus humain de me priver de 
-la vie. 

— Cest le langage exagere' de la passioi*, 
Julirn; 1'egoisme et Popin&trete nons repre- 
seutent comme impossible tout ce qui nous est 
desagreable* Je n'ai pas de confiance dans le 

2 II. 
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plan que vons meproposez ; je n'en ai pas pltu 
dans Totre resolution , et j'en ai encore moins 
dans la protectiou de Debora. Jusqu'a ce qne 
yous puissiez renoncer franchement et pleine- 
mcut aux yceux que yons m'avez exprimes 
depuis peu , nous devons rester etrangers Van 
pour 1'autre; et quand meme vous pourriez y 
renoncer cles ce moment, le mieux seraiten- 
core de nous s£parer pour long-temps; et, 
pour Tamour du ciel , que ce suit le plus t6t 
possible ! Peut-etre meme est-il deja trop tard 
pour prevenir quelque accident desagreable. 
N'ai-je pas eutendu quelque bruit ? 

— Rassurez-vous , Alice , c'est Debora. Rous 
n'avons pas a oraindre d 7 etre surpris. 

— Je ne sais ce que vous voulez dire. Je n'si 
rien a cacber. Je n'ai pas cberche* cette enlrc- 
yue , car je Pai au contraire evitee aussi- long- 
temps que je Pai pu , et mon plus grand desir 
eu ce momcnt est d'en voir le terme. 

— Et pourquoi le desirez-vous , Alice, puis* 
que vous dites que ce doit etre la derniere ? 
Pourquoi agiter Phorlogedontle sable s'eooul« 
si vite ? L^ex^cuteurHui-meme laisse aux nial- 
heureux places surTechaiaudle temps d'acfe«- 
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i ver leurs prieres. Et De le voyez-vous pas? je 
raisonne aveo autant de sang-froid que vous 
pou vez le d£sirer. Ne le voyez- vous pas encore ? 
i vous manquez vous-meme a votre parole, 
i vous d6truisez les espe>ances que vons m'aviez 
donnees. 

i — Quelle parole vous ai-je donn6*e , Julien ? 

i Quelles esp^rances vous ai-je fait concevoir ? 

I Celles auxquelles yous vous livrez n'ont au- 

; cun foudement : ne m'aceusez dono pas de 
d&ruire ce qui n'a jamais existe\ Par pitie pour 
vous , Julien , par piti^ pour moi , par pitie* 
pour tous deux, eloignez-vous , et revenez 

1 seulement lorsque vous pourrez e^tre plus rai- 
sonnable. 

— Raisonnable ! s'ecria Julien; c'est vous , 
AHce , qui me priverez entierement de raison. 
J$e m'avez-vous pas dit que si l'on pouvait 
amener nos parens a permettre notre union , 
vous ne seriez plus contraire a mes vodux ? 

— Non , non , non , dit vivement Alioe , le 
visage couvert de rougeur, je n'ai pasditcfela, 
Julien. Cest votre imaginatiou qui a interpr^te* 
ainsi mon silence et ma confusion. 

— Vous ne me tenez donc pas ce langage 
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consolant ? repliqua Julien ; et ai tcras les aa- 
tres obstaoles 6taient surmontes , j'en trouve- 
rais encore un dans ce coeur glac£, dans le 
cocur de rocher de celle qui repond par l'in- 
difference et le mipris a 1'affection la plas sin- 
cere et la plus ardente. Est-ce la donc , ajouta- 
t-il avec le tou d'une sensibilite* profonde, 
est-ce la ce qu'Alioe Bridgenorth dit a Juliea 
Peveril ? 

— £n verite" , Jutien , reprit la jeune fille 
presqu'en plenrant , je ne vous dis pas cela ; 
je ne vous dis rien , je ne dois rien vous dire 
sur ce que je ferais dans des circonstances qui 
peuventnejaroaisarriver. Reellement, Julien, 
vous ne devriez pas me presser ainsi. Me trou- 
vant sans protection , vous desirant du bien , 
beaucoup de bien, pourquoi voulez-vous qoe 
je dise ou que je fasse ce qui me degraderait a 
mespropres yeux?pourquoi maintenantavoue- 
rais-je de 1'affeotiou envers celui dont le sort 
m'a s£par£epour toujours? Cela est peu gene- 
reux a vous, c'est une oruaute* , c'est vouloir 
vous procurer uue jouissance egoiste et mo- 
mmtanee, aux d£pens de ma senstbilite. 

— Cen est assez , Alice, dit Juiien les yeui 
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^tincelans ; vous m'en avez dit assez pouT met- 
tre fin a mes instances; je ne vous presserai 
pas davantage. Maisvous vons exagerezlesobs- 
tacles qui nous separent; ils disparaitront , il 
faudra qu'ils disparaissent. 

— Cest ce que vous m'avez v d£ja dit , et 
vous savez aveo quelle probabilite. Vous n'a- 
vez pas m6me ose vous ouvrir a ce sujet a votre 
pere ; comment hasarderiez-vous d'en parler 
au mien ? 

— Cest sur quoi je vous mettrai bient6t en 
eHat de prononcer. Le major Bridgenorth , a ce 
que m'a dit lady Peveril , est un digne homme, 
on homme estimable. Je lui rappellerai que 
©'est aux soins de ma mere qu'il doit son plus 
pr£cieu& tresor, la consolatiou de sa vie, et je 
lui demanderai s'il croit prouver sa reoonnais- 
sance a cette mere en la privaut de son fils ? 
Que je sache seulement ou le trouver , Alice , 
et vous apprendrez bientdt si j'ai craint de 
plaider ma cause devant lui. 

— Helas ! vous le savez , j'ignore moi-meme 
quel est le lieu qu'habite mon pere. Combien 
de ftris 1'at-je supplie ardemment de me per- 
meitre de partager sa retraite solitaire , ou de 
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Paccompagner dans-ses oourses fugitivea ! Mais 
je puis a peine jouir de sa presence dana les 
yisites aussi rares que oourtes qu'il me fait 
dans cette maison. A ooup sur , je pourrais ©oo- 
tribuer , du moins en partie, a calmer les sou- 
cis qui le tourmentenL 

— Nous pourrions y contribuer ensemble, 
dit Peveril. Quel plaisir j'aurais a vous aider 
dans une tache si douce ! Les anciennes que- 
relles s'oublieraient , Pancienne amitie* renai- 
trait. Les prejuges de mon pere sont ceux d'un 
Anglais , violens , mais susoeptibles de ceder a 
la raison. Dites-moi donc ou est le major Brid- 
genorth, et laissez-moi le soin du reste; o« 
bien apprenez-moi par quei moyen vous lui 
faites parvenir yos lettres , et j'essaierai snr- 
le-champ de d^oouvrir sa demeure. 

— IVen faites rien , je vous en supplie, re- 
pondit Alice $ il succombe deja sous lo poids 
des chagrins ; et que peuserait-U si j'etais ca- 
pable de me livrer a une passion qui ne peut 
que les augmenter? D'ailleurs, quand je le 
voudrais, je ne saurais vous dire ou tous 
pourriez le trouver. Mes lettres lui parvien- 
nent de temps en temps par le moyen da 
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l na tante Christian , mais j'ignore son adresse. 
, — Eh bien , de par le oiel ! s'ecria Julien , 

t j'iperai son arrivee dans oette ile , son entree 
f dant cette maison ; et il ne vous serrera dans ■ 
: ses Iras qu'apres avoir fait une reponse a ma 
dennnde. 

i — Demandefc-la-moi donc sur-le-champ , 

i dit une voix qui se fit entendre derriere la 
i porte que 1'on'ouvrait en meme temps avec 
lenfeur; demandez-moi oette r6ponse, car vous 
, voy»z Ralph Bridgenorth. 

A ces mots le major entra dans 1'apparte- 
raeut avec sa dlmarche mesuree ; il 6ta le cha- 
peacxahattu et a haute forme qui luicouvrait 
le fnnt, et s'avancant au milieu de la salle , 
jeta ilternativemeut un regard penltrant sur 
sa fil e et sur Julien Peveril. 

— *Mon pere ! s'ecrie Alice 6tonnee , effrayee 
de sot apparition subite dans un. tel moment $ # 
mon p&re , je ne suis point blamable. 

— • Cest ce dont nous parlerons pius tard , 
Alice, rlpondit Bridgenorth,; en attendant, 
retirex-vous dans votre appartement ; mon en- 
tretienavec ce jeune homme ne doit pas avoir 
^Yieu en votre prlsenee. 
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— . Eu verit6 , mon pere , en verite 1 , dit Alicc 
alsrmee par le sens qu'elle attachait a ces p*- 
roles , Jnlien n'est p»s plus blamable qae nvi. 
Cest le hasard , le hasard seul qui a voaln fne 
nous nows soyons rencontres. «Se preoipifcat 
alors yers son pere , elle le serra dans ses bma, 
en fcjoutant : — Ne voas emportez pas coitre 
litt,il n f a voulu rae fcire aucune injnre. O non 
pero, vous ave» tonjoars ete nn homme ni- 
sennable , paistble et religieux. 

— Et pourquoi ne le serais-je plus? IH 
Bridgenorth en relevant sa fille, qui , dans la 
chftleur de sa priere , sMtait presque piwtenee 
a * ses pieds. — Contiaissea - voas queJ^me 
chose qui doive m'enuammer contre ce jenie 
homme'd'une colere que la raison etla a?li- 
gion ne puissent reprimer? Rentrez dans v>tre 
chamhre, oalmez votre agitation, apprenes a 
mattriser vos passious, et hisses-moi pader a 
ce jeune obstinl. 

• AHeese releva, et sortit de Fappartement a 
pas lents , et les ycux baisses ; Julien la suivit 
des yeua , josqu^a ce que le dernier plide oes 
vltemen8 eut disparn derriere la porte qui ae 
fermait. U jeta ensuite un regardsnr lemajor 
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Bridgenorth , et baissa les yeux vers 1a terre ; 
— le raajor coDtinuait a ie regarder en silence. 

' II avait Tair melancolique et severe , mais rien 
n'annoncait en lui Fagitation ou le ressenti- 
ment. II fit sigue a Juiien de sVsseoir , et prit 
luUnieme uoe chaise ; apres quoi il ouyrit la 

1 conversation ainsi qu'il suit : 

1 — II n'y a qu'un instant , jeune homme , 
tous desiries savoir ou me trouver j du moins 

1 je-1'ai presum6 d'apres le peu de mots que le 
hasard m'a fait eutendre, car je me suis per- 
mis, quoique eela puisse e*tre contraire au 
codede la politesse moderne, oVecouter quel- 

' ques minutes pour savoir quel pouvnif £tre le 

1 sujet de Pentretiea , sans temoins, d'un jeune 
homme comme vous avec une fille aussi jeune 
qu'Alice. 

— Je me flatte , monsieur , dit Julien , ras- 
nemblant toutes ses forces pour s'en servir dans 
ce qu'il regardait oomme un cas d'extremite ; 
je mo flatte qne vous n'avez entendu sortir de 
ma bouche aucune expression capable d'offen- 
ser un homme inconnu ponr moi jusqu'ici, 
inais auquel je dois tant de respect. 

— Au oontraire, repondit Bridgenorth avec 
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le mlme ton de gravit£ , je suis charme' de 
Toir que vous paraissez ayoir afFaire a moi 
plutdt qu'a ma fille. Je crois seulement que 
vous auriez mieux fait de m'en parler d'a- 
bord , puisque j'y suis seul interess6. 

Quoique Julien Pecoutat aveo la plus vive 
atteutiou , il lui fut impossible de distiuguer 
si Bridgenorth lui parlait ainsi seneusemeet 
ou avee ironie. Mais il avait plus de preaenee 
d'esprit que son peu d'ezpenence du monde 
n'aurait pu le faire supposer , et il avait in- 
terieurement resolu de chercher a decouvrir 
quelque ohose^d* caractere et de rhumeur de 
Thomme qui lui parlait. Dans ce dessein , 
reglant sa reponse sur 1'observation que venait 
de faire le major, Julienlui dit que, u'ayant 
pas l'avantage de counattre le lieu de sa resi- 
dence , il 6tait venu chercher cette information 
pres de sa fille. 

— Que vous connaissez seulement d'au- 
jourd'hui, dit le major; est-ce ainai que je 
dois 1'entendre ? 

— Point du tout, repondit Julien en baia- 
sant les yeux ; je suis connu de votre fille 
depuis plusieurs anuees, et ce que je deairaia 
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vous dire concerne son bonhenr et le mien. 

— Je dois donc tous comprendre , oomme 
les hommes charnels s'entendent entre eux 
dans les affaires de ce monde ; vous Ites atta- 
che* a ma fille par les noeuds de Tamour , je le 
sais depuis loog-temps. 

— Vous , major ! s'ecria Peveril j vous le 
savez depuis long-temps? 

— Oui, jeune homme. Pensez-vons que le 
pcre d'Alice Bridgenorth eut souffert que sa 
fille unique, le seul gage de la tendresse de 
celle qui est maintenant un ange dans le ciel , 
fut restle dans cette retraite , s'il n'avait pu 
iirt instruit de la maniere la plus sure de 
toutes ses actions ? J'ai vu de mes propres yeux. 
plus de choses que vous ne ponvez le suppo- 
ser , et quand j'etais absent de corps , il me 
restait d'autres moyeus de surveillance. Jeune 
homme, on dit qu'un amour pareil a celui que 
vous avez pour ma fille donne de la subtilite* j 
mais, croyez-moi , il ne pfcut lutter eontre 
l'a£fection qu'un pere, un pere prive* de son 
& pouse , porte a son unique fille. 

Le eoour de Julien battait d'6motion et de 
joie. — St vous avez connu deputs si long- 
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temps ma liaison avec votre fiHe, dit*il, puis- 
je esperer que vous ne Favex pas desapprou- 

vee? 

Le major reilechit un instant , et repondit 
ensuite : 

— A quelques egards , oertainement non 5 si 
je Teusse desapprouvee , si j'eusse apercu dans 
vos visites la moindre chose qui les eut rea- 
dues desagreables pour moi , ou dangereuses 
pour elle , elle n'aurait pas kabite long-tempa 
cette solitude ou cette ile, Mais n'ayez pas pour 
cela la presomption d'en conclure a la hate quo 
tout ce que vuus pouvcz deviner a ce aujet 
doive sVcoomplir avec promptitude et faciUte*. 

— II est vrai que je prevois des difficultes, 
dit Julien; mais avec votre secours obligeant, 
je me flatte de les surmonter. Mon pere est ge- 
nereux , ma mere est f ranche et bonne ; ils 
vous ont aime autrefois ; j'espere qu'ils vous 
aimeront encore. Je servirai de mediateur ea- 
tre vous ; la paix «t Fharmonie reviendroat se 
fixer dans notre voisinage, et.... 

Bridgeuorth Tinterrompit par un sourire iro- 
nique , car le sourire prenait en lui ce carao- 
tere toutes les fois qu'ii*e peiguait un instant sur 
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sa physionoraie meiancolique. — Ma fille avait 
raison dedire, il n'y a pas long-temps, que 
vous etes un faiseur de songes , un architeoie 
fbrraant des plans dont l'execution est impra- 
ticable ; un homme se livrant a des esperances 
aussi bizarres que les yisions de la nuit. Sa- 
vei-vous bien ce que vous me demandes en 
aspirant a ia main de ma fille unique ? — Tout 
ce que je possede sur la terre , quoique je ne 
me compte pas pour un grain dans la balanee; 
la clef de la seule souroe ou je puisse espe>er 
de puiser un rafrafchissement agrlable; la 
garde eiciusive et absoiue de tout mon bou- 
heur ea ce monde. Et que m'oft Yex-vous , qu'a- 
vez-vous a m'offrir , en retour de ce que vous 
exigez de moi ? 

— Je ne le sens que trop r dit Peveril , re- 
connaissant qu'il s'etait trop promptement li- 
vre a l'esperance ; ce saorifice doit £tre penible 
pour vous, 

— Fort bien , mais ne Wintei rompea pas 
jusqu'a ce que je vous aie fait connaitre la va- 
leur de ce que vous m'offrez en £change d'un 
don auquel vous attachez un grand prix , 
quelle qne puisse etre sa valeur intrinseque ; 
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en echange de ce que j T ai de plus precieux a 
danner sur ia terre. Vous pouvez avoir en- 
tendu dire que dans ces derniers temps je fus 
1'antagoniste des principes de yotre pere et de 
ceux de sa faction profane , mais non son en- 
nemi personnel. 

— Jamais on ne m'a dit que vous 1'eussies 
M , et il n'y a qu'un instant , je vous rappe- 
lais que vous aviez 6i6 son ami. 

— Oui, je fus son ami, et qaand il etait 
dans 1'affliction et que j'etais daus la pro«p6- 
rite , je ne manquai ni de volonte, ni metne de 
pouvoir pour lui en donner des preuvea. Eh 
bien ! la roue a tourne' ; les temps ont ohaege. 
TJn homme paisible , et qui ne voulait oflTenser 
personne , aurait pu esp£rer d'un voisin , de- 
venu puissant a son tour , la protection qu'ont 
droit d'attendre, m£me de ceux qui leur sont 
entierement &rangers , tous les hommes sujet» 
d'un meme royaume, quand ils ne s'ecar- 
tent pas des sentiere traoea par les lois. Qu'ar- 
rive-t-il ? Je poursuis , arme de Pautorite' du 
roi et de la justice , une meurtriere dont la 
main 6tait teinte du sang d'un de mes proches. 
J'avais en pareil cas , le droit d'appeler tout 
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sujet fidele a mon aide pour mettre a execu- « 

tion le mandat decerne' cnntre elle. Mon voisin, 

mon ancien ami etait tenu , comme homme et 

comrae magistrat , de preter main-forte a la 

loi ; il £tait tenu , par la reconnaissance et les 

obligations qu'il m'avait, de respecter les droits 

et la personne d'un ami ; que fait-il ? il se 

jette entre moi, moi le vengeur du sang, et 

celle que la loi rendait ma captive : il porte 

la main sur ma personne , me renverse , met 

ma vie en daoger, ternit mon honneur , du 

moins aux yeux des hommes , et, sous sa pro- 

tection , la femme madiauite atteint , comme 

1'aigle de mer, le nid qu'elle s'£tait construit 

sur les rochers. Elle y reste jusqu'a ce que 

Vor adroitement seme a la cour ait effac^ la 

memoire de son crime , et l'ait soustraite a la 

vengeance due a la m£moire du plus brave et 

du meilleur des hommes. Mais , ajouta-t-il en 

apostrophaut le portrait de Christian , tu n'es 

pas encore oublie , et si la vengeance poursuit 

ta meurtriere d'un pas lent , ce pas n'en est 

que plus sur. 

tl y eut ici une panse de quelques instans, 
et Julien Peveril , qui brulait de savoir a 
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quelle conclusion le major Bridgenorth voulait 
arriver, ne chercha pas a Piuterrompre. Le 
major reprit bient6t la parole. 

— Si je parle de ces ev£nemens avec amer- 
tume, ce n'est point parce qu'ils me sont per- 
sonueU. Ce n'est pas un esprit de vengeance 
qui me fait les rappeler en ce moment , quoi- 
quHls aient 6t6 la cause qui m'a bauni dm 
domicile de mes peres , du lieu ou est enseyeh 
tout ce que j'eus de plus cher eu ce monde. 
Mais un sujet plus important, un sujet qui 
iut£resse tout le public, sema de nouveaux 
germes d'inimitie eutre votre pere et moi. Qui 
d£ploya autant d'activite que lui a executer le 
fatal e<lit du jour infaoae de Saint-Barthelemy, 
lorsque taut de predicateurs de l'j£vangile fu- 
rent chasses de leurs maisons , de leurs autels, 
de leurs paroisses, pour faire place a des lar- 
rons , a des hommes qui se fout un dieu de 
leur ventre ? Lorsqu'une poignee d'hoaumei 
devou6s au Seigneur se furent reunis pour 
relever l'£tendard reuverse" et faire triompher 
la bonne cause, qui fut le plus empressi a 
faire avorter kur dessein , a les chercher , a les 
persecuter, a les arreter? Quel est celui qui 
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me poursuivait de si pres, que ye sentis Ia 
chaleur de son haleine? Quel est celui dont 
l'ep^e nue vint briller a un pied de mon sein , 
lorsque j'<$tais cach^ pendant les tenebres dans 
la maison de mes peres , comme un voleur qui 
eraint d'etre decouvert ? Cest Geoffrey Peveri 1; 
o'est votre pcre. Qu'avez-vous a r£pondre a tous 
ces faits , et comment peuvent-ils se concilier 
avec vos desirs ? 

Julien put a peine lui repondre qu'il y avait 
bien long-temps que ces ev&iemens s^taient pas. 
ses j qu'ilfallait en accuser la furenr des fac- 
tions et le roalheur des temps , et que la cbarile" 
chretiennene permettait pas au major Bridge- 
north d'en conserver un vif ressentiment , 
quand une porte pouvait s'ouvrir a la reconci- 
liation. 

— Paix , jetrne bomme , dit Bridgenorth ; 
vous parlezde ce que vous ne connaissez point. 
Pardonner une injure personneile , est un acte 
louable et le devoir du chretien; mais il ne 
nous est pas enjoint de pardonner celles qui 
ont 6te* faites a cause de la religion et de la li- 
bert£ , et de serrer la maiu de ceux qui ont 
verse" lesang de nos freres. 

i 12, 
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II jeta encere les yeux nir le portrait de 

Christian, garda le sifence quelques mitrates, 
oonme s'il eut craiiit de se laisser trop entrai- 
ner par son impetuosit6 , et reprit la parole 
d'un ton adouci. 

— Je vous ai trace ce tableau , Jnliect v pour 
vous prouver oombien serait iropossibW , aux 
yeux d'un bomme purement mondatn , l'union 
que vous desirez. Mais le ciel a quelquefbis 
ouvert une porte 14 ou 1'homme n 1 apercoit au- 
eun moyen d'issue» Votre mere, Julien , pour 
une femme a qui la verite" est inconnue, et u 
Yoa veut en parler dans le langage du moade, 
est une des femmes les meilleures et les plus 
verteeuses que je ceonaisse; k Providence, 
qui lut a donnl tani d'attraits , et qni a voulu 
que ce bel exterieur fut anime' par uno ame 
anssi pure que le permet la frugilite de la na- 
ture bumaine, ne souffrira pas, je respere, 
qu'elle oontinue a 4tre un vase de ccJere et de 
perdi tion* J» ne dis rien de votre pere. Uestce 
que 1'ont fait les temps , Pexemple dee aueres 
et les conseik des pretres qui le domioent En- 
obre une (bis , je ne dis rien de lui , si ce n'est 
que j'ai sur lui un ascendant dont ii aurait 
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cfej& ressenti les effets si son toit n'abritait un 
£tre qui auraif souffert de ses soaffranoes. Je 
ned£sirepas ia ruine de votreancienne famille. 
Si je n'attache pas autant de prix qu'elle ases 
honneurs et a sa g£n£alogie , je ne voudrais pas 
en e*tre !e destructetir ; non , pasplus queje ne 
voudrais abattre une tour que le temps aurait 
couVerte de mousse, ni deVaciner un vieux 
cb£ne , a moins que ce n« fut pour redresser 
la voie publique et pour oontribuer au bien 
g£nerat. Je n'ai donc aucun ressentiment con- 
tre la maison humilile de Peveril, fai m£me 
du respect pour elledansson humiliatiop. 

II fit une seconde pause, comme s*il eut 
attendu une r£ponse de Julien. Mais malgnS 
l'ardeur que le jeune homme mettait a ses 
sollicitations , il avait &6 6\ev& dans Pid£e de 
1'importance de sa famille, et il avait trop con- 
tractl Thabitude plus louable du respect filial, 
pour entendre sans dlplaisir une partie du dis- 
eours du major Bridgenorth. 

— La maison de Peveril, r£pliqua~t-il ? n'a 
jamais 6t6 humili£&. 

— Si vons aviez dit que les fils de cette 
maison n'ont jamais 616 humbles , reprit le 
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major, tous auriez plus pres de U verite\ 
N^tes-vous donc pas humilie ? N'etes-vons pas 
ioi le laquais d'une femmehautaine? le com- 
paguondes jeux d'un jeune homme a tete vide? 
Si vous qiiittez cette ile , et que vous alliex a 
la cour d'Augleterre, vous verrez quel £gard 
on y aura^pour cette genealogie qui vous f*k 
descendre des rois et des conquerans. XJne plai- 
santerie basse ou ©bscene, un air impudent, 
vn habit brod6, quelques pieces d'or et Pas- 
surance uecessaire pour les hasarder sur une 
carte ou un de*, vous avanceront plus vite a la 
cour de Charles , que Fanoien nom de votre 
pere et le devouement servile aveo lequel il a 
cousacre* son sang et sa fortune a la oause dm 
pere de notre monarque. 

— Cela n'est en effet que trop probable , re- 
pondit Julien , mais la cour n'est pas V& lemeut 
dans lequel je compte vivre. Je vivrai , comme 
mon pere , au milieu de mes vassaux , poor- 
voyant a leurs besoins, jugeaut leurs diflfe- 
rends 

— Plautant un mai , et dansant autour, 
ajouta Bridgenorth aveo un de ces sonrires iro- 
uiques dont Texpression donnait a ses traits 
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qnelque cbose. de sinistre. Tel serait 1'effet 
cT une clarte* qui lfcirait un moment dans i'obs- 
carit£d'un caveau funeVaire. Non , Julien , ce 
n'est pas dans le temps ou nous Tiyons qu'un 
liomme peut servir son malheureux. pays en se 
chargeant du r61e subalterne de magistrat de 
canton , ou en remplissant les devoirs si faciles 
de proprieUire campagnard. De grands projets 
ont 6t6 formes , et il fant qu'on se prononoe 
entre Dieu et Baal. L'ancienne superstilion , 
1'abomination de nos peres , releve sa tete et 
tend ses filets sous la proteetion des princes de 
la terrej mais elle ne releve pas la tete sans 
£tre remarqule , sans etre surveillee. Des mil- 
liers de ve>itables cocurs anglais n'attendent 
qu'un signal pour prouver aux. rois de la terre 
la vanite* de leurs combinaisons. Nous nous af- 
franohirons de leurs liens , et nous ne porte- 
rons pas a nos leyres la coupe de leurs abomr- 
nations. 

— Vos discours sont un J>eu obscurs , major. 
Mais putsque vous me eonnaissez si bien , vous 
pouvez savotr aussi que , moi du moins , j'ai 
vu de trop pres les erreurs de Rome , pour de- 
ftirer qu'elles se propagent dans mon pays. 
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— Et sans cela , te parlerais- jje «i librement , 
si cordialeuient ? Ne sais-je pas avec quelle 
presence d'esprit precoce tu dejouas les teutati- 
ves astucieuses du pretre d'une femme pour te 
faire renoncer a la foi protestante ? Nesais-jepai 
comme tu as 6te assi^ge ohez l'£tranger, comme 
tu as persiste dans ta foi, et comme tu as sou- 
tenu la ijpi cbanoelaute de ton ami ? ITai-je pa* 
dit alors que je recoanaissais a cette cooduite 
le fils de Marguerite Peveril ? N'ai-je pas dit : 
— II ue connait eucore que la lettre morte ; 
mais les bonnes semences germeront et fructi- 
fieront quelque jour ? En voil& assei sur ee 
sujet, Pour aujourd hui, cette maison est la 
tienne. Je ne verrai en toi , ni le serviteur de 
4 cette fille d'Eshbaal, ni le fils de celui qui a 
attaque* ma yie et souille mon houueur. Tu 
seras pour moi aujourd'hui 1'enfant de celle 
saus qui ma race eut 6t& 6teinte. 

En parlaut aiusi , il lui tendit sa main seche 
et maigre j mais m iaisant a Peveril cet ac- 
cueil hospitalier , sa pb>sionomie portait uue 
telle empreinte de tristesse, qu'en d£pit du 
plaisir que la jeune bomme se promit en res- 
taut si long-temps pres d'Alic# Bridgeuorlh , 
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et peut-£tre en sa compagnie , et bien quHl 
sentit que la prudehce lui ordonuait de se con- 
cilier les bounes graoes de son pere , il ne pou- 
vait 8'empecher de recounaftre que son ccour 
se trouvait comme glac6 pres de lui. 



Digitized by CooQle 



CHAPITRE XIV. 



« Qu'i 1'ainitie ce jour soit da moin» codsmiv, 
Et demain aa eombat on eera prtfpartf. » 

Otwat. 



Debora Debbitch, appelee par son mtitre, 
parut alors , un mouchoir sur les yeux , et avec 
uu air de trouble et d'embarras. 

— Ce n'est pas ma faute, major Bridgenorth , 
dit-elle; comment aurais-je pu l'empecber? 
Qui se ressemble , s'assemble. Le jeune hotnoM 
voulait venir, la jeune fille n'4tait pas fiehe* 
de le voir , et... 

— Paix. , femme insensee ! dit Bridgenorth , 
el lcoutez ce que j'ai a yous dire. 
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— Je sais parfaitement ce que Votre Hon- 
iieur peut avoir a me dire, r£pondit Debora. 
Je Tois que le service n*est pas un he*ritage au- 
jourd'hui ; mais il y a des gens ptus avises les 
uds que les autres. Si je ne m'6tais pas laissee 
enjdler au point de quitter Marrindale, j'aurais 
une maison a moi au jour qu'il est. 

— Paix , idiote ! re"p6ta Bridgenorth. Mais 
Debora 6tait si occupee du som de se justiBer, 
qu'elle ne lui laissa que le temps de proferer 
cetteinterjection,entre!es exolamations qu'etfe 
continuait a faire avec la volubilit£ ordinaire 
a ceux qui, ayant mlrite' une rlprimande, 
cherchent a l'eviter par l'6clat de leur justifi- 
cation , avant meme qu'on leur ait adresse" un 
reproche. 

—11 n'est pas Itonnant qu'on ait reussi a me 
faire perdre de vue mes propres inter£ts , 
ajouta-t-elle, quand il s'agissait d'£tre placee 
aupres de la jolie miss Alice. Tout Por de Vo- 
treHonneur n'aurait pu me tenter , si je n'avais 
su qu'elle se trouverait eomme perdue , la pau- 
vre innocente , separee de milady et de moi. Et 
ainsi , voila quelle en est la fin. Couchee tard 
et levee matin. Voila oomme on me remercie. 
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Mais Votre Honnetir fera bien de ne pas agir 
a la legere. Miss Alice a eucore quelquefois uae 
toux seche : elle devrait prendre une m&lecine 
au printemps et a la chute des feuilles. 

— Paix donc , bavarde ! lui dit son maltre 
aqssitot que le besoin de respirer , coapant la 
parole a Debora,lui fournit roccaaion de pla- 
cer un mot a sou tour ; croyex-vous que je 
n'etais pas informe des visites de ce jenne 
homme A Blackfort , et que si elles mVussent 
deplu je n'aurais pas su y mettre un terme ? 

— Ne savais-je pas que Votre Houueur etait 
iustruit de ses visites ? s'ecria Debora d'un too 
triomphant ; car, de meme que la plupart des 
femmes de sa eondition , elle ne songeait ja- 
mais a sedefendreque par un mensonge, queJ~ 
que eVident, quelque invraisemblable quHl 
put £trc. Ne savais-je pas que Votre Honneur 
en etait instruit ? sans cela , aurais-je pennis 
ses visites ? Je ne sais pour qui Votre Honneur 
me prend.Si je n'eusse 6U bien sureque c'etait 
la cbose que Votre Honneur desirait le plus 
dans le monde , me serais-je avisee de preter 
la main pour l'aider? Je crois que je conoais 
trop bien mon devoir. Iuformez-vou* ai j'ai ja- 
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mais laisse* entrer un autre jeuoe homane dans 
la maison. Je savais queVotre Honneur £tait 
un homioe sage , et les querelles ne peuvent 
durer £ternellement. L'amour commenee oii la 
baine finit , et , a coup sur , ils semblent etre 
nes Pun pour l'autre ; et ensuite les domainea 
de Moultrassie et de Martindale se convien- 
uent comme le couteau et la gatne» 

— Perroquet femelle t s'4cria Bridgenorth, 
dont la patience etait presque entierement 
^puisee, retenez votre Langue, ou, s'il faut 
que vous jasiez, que ce aoit a la cuisineet 
avec vos Igaux. Faites-nous prlparer a diner 
sur-le-champ , car M. Peveril est lotn de sa 
demeure. 

— Je vais le faire , et de tout mon ccsur , re- 
pondit Debora , et s'il y a dans Pile de Man 
une paire de volailles plus grasses que ceiles 
qui vout montrer leurs ailes sur votre table 
dans un instaut , je consens que vous m'appe- 
liezoison etperroquet tout a la fois. 

A ces mots elle sortit de 1'appartement. 

— Et c'est a une pareiile femme, dit Brid- 
geuorth a Julien, en la suivant des yeux d'un 
air de mepris , que vous supposiez que j'avais 
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entierement confie' une fille unique ! Mais en 
yoila bien assez sur ce sujet; nous irons faire 
nne . promenade , si yous le voulez , tandis 
qu'elle va s'occuper de soins plus a la portee 
de son intelligence. 

£n parlant ainsi , il quitta la maison , ac- 
compagne de Jnlien Peveril , et ils se prome- 
nerent bient6t en se tenant par le bras , comme 
s'iU eussent d'anciennes connaissances. 

II peut etre arriv6 a quelques-uns de nos 
lecteurs , et il nous est arriv& a nous-memes , 
de nous trouverpar hasard dans la compagme 
d'un individu dont les pr&entions a ce qo'on 
appelle un caractere sirieux s'elevaient infi- 
niment plus haut queles n6tres, et avecle- 
quel nous avions regarde* comme prubable que 
nous passerions le temps avee geiie et contrain- 
te ; tandis que de sou c6te" notre compagnoii I 
pouvait avoir a craindre d'£tre fatigo£ parla 
llgeretl supposee et la gaiete* inconsid£ree d 9 on 
caractere si diiferentdu sien. Nous avons pour- 
tant remarque plus d'une fois que lorsque, 
avec cette urbanite* et cette bonne humeur qai 
nous caracterisent , nous nous sommes plies 
aux dispositions de notre compagnon , en jetant 
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dans nos manieres et nos discours antant de 
serieux que nos habitudes nous )e permet- 
taient, notre interlocuteur a son tour, ku 
par cet exemple , se dlpouillait d'une partie de 
son auste>it£,et ilen r£sultait quenotre entre- 
tien prenait eette touruure satisfaisante , te- 
uant le milieu entre 1'utile et 1'agreable, et 
ressemblant a ce qu'on.appelle 

De U nuit et da jout U frontiere enehaattfe; 

ce qui veut dire , en prose , le orepusoule. II 
est probable qu'en pareille occasion obacuue 
des parties peut se feliciter d'avoir rencontre 
1'autre, quand meme cette rencontre n'aurait 
servi qua 6tablir momentanlmeut un rapport 
de sentimeus entre des bommes qui , difleraut 
peut-etre par le caractere plut6t que par les 
principes , ne sont que trop port<£s a s'accuser 
reciproquement de fanatisme d'une part , et 
de 1'autre d'une frivolite profane. 

Ce fut ce qui arriva dans la proraenade de 
Peveril avec Bridgenorlb et dans Tentretien 
qu'ils eurent ensecnble. 

]£vitant aveo soin le sujet dont il avait deja 
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6U question, le major fit principalement tom- 
ber la conversation sur ses yoyages en pays 
6trangers, sur les merveilles qu*il avait vues 
daus les contrees lointaines , et qu*it paraissait 
avoir examinees avec un ocil curienx et obser- 
vateur. Ce discours aeceleYa la marche du 
temps; car quoique les anecdotes racoiitees 
par Bridgenorth , et les renexions dout il les 
accompagnait , prissent la teiute de 1'esprit s£- 
rieux et un peu sombre du narrateur , elles 
coutenaieut de ces traits oapables d*exciter 
l'inter£t et 1'etonnement , et que la jeunesse 
aime ordinairement a entendre. Ce fut oe qui 
arriva a 1'egard de Julien , pour qui le mer- 
veilleux et le romauesque n'£taient pas sans 
attraits. 

Bridgenorth paraissait coiinaflre parfaite- 
meut le midi de la France. II pouvait raconter 
biea des histoires des huguenots francata, qui 
deja commencaient a eprouver cespersecuttons 
dont le rcsultat fnt , quelques annees apres, 
)a revocation de 1'etlit de Nantes. II avait meme 
M en Hongrie , car il en parlait comme ayant 
connaissance du caractere de ptusieurs cheff 
de la grande insurrectiou prolestante qui ve* 
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■ait tfavoir liea sous le celebre T&eli , et il 
allegua de solides raisons pour prouver qu'ita 
avaient droit de faire cause commune avec 
le Grand-Turc , plutdt que de se soumet- 
ire au pape de Rome. li parla aussi de la 
Savoie , ou les membres de la reHgion reTor- 
mee souffraient enoore une cruelle persecu- 
tion ; enfin , il prit un ton d'enthousiasme 
quand ilen vint a la protection qu'01ivier(i) 
avait accordee aux eglises protestantes oppri- 
mees , ajoutant qu'il Itait plus en £tat d'exer- 
eer le pouvoir supreme que ceux qui, le 
reclamant par droit de naissance , ne s'en 
servaient que pour se livrer a leur gout pour 
les voluptes et les vanites du monde. 

— Je ne m'attendais pas, dit modestement 
Peveril , a entendre le paneg vrique d*OHvier 
sortir de la bouche du major Bridgenorth. 

— Je u'en fais point le panegyrique , r£pon- 
dit le major; je ne dis que la verite' sur cet 
bomme extraordinaire qui n'existe plus, et & 
qui je ne craignis pas de resister en face pen- 
dant sa vie. Cest la faute du malheureux roi 
qui nous gouverne , si nous sornmes forces de 

(i) Olivier Cromwell. — Ed. 
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reporter les yeux aveo regrel aur le tempc ou 
U nation £tait respectee au-dehors , et avait 
contracte' a Pinterieur des habitudes de reli- 
gion et de sobri£t£. Mais je «'ai pas dessein de 
faire avec vous une guerre de coutroyerse. 
Vous avez vecu au milieu de gens qui trou- 
yent plus facile et plus agreable de receyoir 
des pensions de la France, que de lui doa- 
ner des lois; de depenser 1'argent qu'elle leur 
prodigue , que de rlprimer la tyraunie avcc 
laquelle elle opprime nos pauvres freres en 
religion. Vons verrez tout cela quand le yoile 
qui couvre vos yeux sera tombe , et alors peut- 
etre vous apprendrez a coucevoir le m6pris et 
Findignation. 

Ils avaient termine' leur promenade , et iU 
retournerent a Blackibrt par un chemin diffe- 
rent de celui qu'ils avaient pris eu en sortanL 
L'exercice et le ton g£n£ral de la conversation 
avaient dissipe" jusqu'a un certaiu point Vem- 
barras et la timidile' que la presence de Brid- 
genorthavait d'abord fait eprouver a Peveril, 
etqueles premiercsremarquesdu majoravaieat 
oontribue' a augmeuler plut6t qu'a diminuer. 
Le banquet promis par Debora fut bien(6t 
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sur la table. La simplicite' , la proprete et le 
bon ordre qui regnaient dans ce repas nSpon- 
daient aux promesses qu'elle avait faites ; mais, 
sousunseul rapport, elle tenait plus qu'elle 
n'avait promis , et l'on pouvait meme soupcon- 
ner un peu d'affectation. Au Heu de la vais- 
selle de bois et d'etain que Peveril avait vu 
employer a Blackfort dans de semblables ocoa- 
sions , la plupart des plats ^taient d'argent , et 
les assiettes £taient du merae m£tal. 

Ce fut avec la sensatiou d'un homme qui 
fait un reve d£Iicieux qu'il tremble de voir se 
terminer par le reveil, et dont la jouissance 
est troublee par Fiucertitude, la crainte et 
]'&onnemcnt , que Julien Peveril se trouva 
asSis eutre Alice Bridgenortb et le perede cette 
jeuue fille , entre celle qu'il aimait le plus sur 
la lerre, etceluiqu'il avait toujours coosidere' 
comme le plus grand obstacle a leur union. 
Son esprit 4tait dans une telle confusion, qu'il 
Mait a peiue capable de r^pondre aux civilites 
importunes de dame Debora, qui, ayant sa 
place a table en qualite de gouvernante , fai- 
sait alors les bonneurs des mets pr£par£s sous 
son. iuspection. 

2 i3. 
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Quant a Alice , elle semblait avoir fbrnwS la 
resolotiou de joaer le r61e d'un personnage 
muet,car elle n'ouvrait ta boacbe qae poar 
repondre brievement aax questions deDebora. 
Son pere ayant meme essaye' denx oa trois fatt 
de lui faire prendre une part plus active dans 
la conversation , elle se boroa a lui faire les 
repouses que son rcspect rendait absolameat 
iudispensables. 

Ce fut douc sor Bridgenorth lui-meme que 
tomba le soin dVntretenir la compagnie , et , 
-contre sa coutume , il n'en parut nulleoaent 
embarrasse\ II s'expi iinait non-seulement avec 
aisance, mais presqueaveo enjouement, quoi- 
que son discours fut entrecoupe* de temps en 
tempa par des expressions qui annoncaieut son 
etat naturel et habituel de melancolie, ou qui 
semblaieut proph&iser des revers et faire en- 
trevoir des malbeurs dans Tavenir^Des eclairs 
d'enthousiasme brillaient aussi dans sa coo- 
versatioo : tels sont les feux dont on voit l'bo- 
rizon s'eclairer dans une soiree d'automne,et 
qui, communiquant au crepuscule uu eclat 
momeutan6, doonent a tout ce qa'ils decoa* 
vrent un caractere plus imposant etplus fe- 



OQle" 



PEVERIL. 



i83 



marquable. En gtaeVal pourtant, les remar- 
qties du raajor Itaient simples et sensees , et 
oorome il ne cherchait point a parer ses dis- 
conrs d^ornemens ambitieux , ils n'6taient re- 
lev6s que par l'inte>£t qu'il y mettait , et qu'il 
faisait partager a ses auditeurs. 

Par exemple , quand Debora , dans 1'orgueil 
d'un cmur sordide , eut appele' 1'attention de 
Julieu sur l'argeuterie qui brillait sur la table, 
Bridgenorth crut n^cessaire de faire une apo- 
logie pour cette dlpense superflue. 

*— Cest un sympt6me qui annonce Fappro- 
che du danger , dit-il , quand on yoit des 
hommes qui ne se laissent pas ordinairement 
s&Luire par les vanites de la vie , employer des 
sommes conside>ables en ornemens form£s de 
metaux precieux. Cest une preuve que le 
commercant ne peut placer avec avantage les 
capitaux auxquels il donne cette forme st&- 
rile ; cVst un signe que les nobles et les riches 
craignent la rapacite* du pouvoir, quand ils 
Ibnt prendre a leurs richesses une forme qui 
les rend plus portatives et plus faciles a ca» 
oher ; c*est une de^moustration de l'inoertitude 
du cre^dit , quand un homme de bon sens pfg* 
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fere la possession certaiiie d*une raasse d'ar- 
gent a la reconnaissance si commode d'un or- 
fevre ou d'un banquier. Tant qu'il reste une 
ombre de liberte , les droits domestiques sont 
ceux qu'on envahit les derniers , et c^est pour 
cette raison qu'on place sur sa table et sur son 
bufFet les richesses qu'on suppose devoir y etre 
plus long-temps a l'abri de la main rapace 
d'un gouvernement tyrannique; mais qu'il 
survieune une demaude decapitaux poursou* 
tenir un commerce profitable , la masse bril- 
lante tombe dans la fournaise , et ce qui for- 
mait le lourd et vaiu ornemeut du banquet 
devient un agent actif et puissant pour aug- 
menter la prospe>ite du pays. 

— Et en temps de guerre , dit Peveril , on 
a aussi quelquefois trouve* dansl'argenterie une 
ressource aussi prompte qu'utile. 

— Que trop souvent , r6pondit Bridgenorth. 
Dans les derniers temps , 1'argenterie des no- 
bles , celle des collegcs et la vente des joyaux 
de la couronne, ont mis le roi en etat d« faire 
cette malheureuse r6sistance qui a empecht' 
le retour de la paix et de l'ordre , et qui a 
donne* a 1'epee une injuste supe*riorite sor 
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l'autorite royalc et snr celle dn parlement. 

En parlant ainsi , il regardait Julien , a pea 
pres cotome celui qui, voulant eprouver un 
cheval, lui pr£sente tout-a-coup quelque ob- 
jet devaut \et yeux , et examine ensuite si 
cette vue 1'effraie ou le fait tressaillir. Mais 
les pensees de Juiien £taient trop oocupees 
aillcurs pour qu'il manifestat quelque alarme. 
Sa repoose eut rapport a une autre partie du 
discours de Bridgenorth , et il ne la fit qu'a- 
pres un intervalle dequelques instans. 

— La guerre , dit-il alors , la guerre, qui ap- 
pauvrit les nations , est aussi la creatrice des 
richesses qu'elle deVore. 

— Oui, r^pondit Bridgenorth , comme l'£- 
dnse donne le mouvement aux eaux dorman- 
tes du lao qu'elle finit par dess^cher. La n^ces- 
aite invente les arts et d£couvre les moyens ; 
et quelle n^cessite est plus imp^rieuse que 
celle d'une guerre civile. La guerre m£me n'est 
donc point , par son essence, un mal sans com- 
pensation , puisqu'elle cree une impulsion et 
une energie qui sans elie n'existeraient pas 
dans la societl. 

— II en resulte donc , dit Peveril , qu'il faut 
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qu'onfessela guerre, a6n qu'on envoie Far- 
genteriea la fonte, et qu'on se serve de pUU 
d'etain et d'assiettes de bois? 

— Ge u'est pas cela, mon 61s, repliqua 
Bridgenorth. En s'arretaut en fc>yant la poo- 
geur dout le front de Julien 6tait couvert, il 
ajouta : Pardonnez ma familiarite; maia je 
n'entendais pas limiter ce que je viens de dire 
a des resultats si frivoles, quoiqu'il puisat 
etre salutaire d'arraoher les hommes & lenr 
pompe et a leur luxe, et d'apprendre & ceaui 
qui autrement seraient des Sybarites v a dave- 
nir des Romains. Je voulais dire que les tempf 
de danger pubiio , en rappelant dans la eirca» 
lation le tresor amasse* par Pavare , et Pargen* 
terie accumulee par le riche orgueilletix , et 
en ajoutant ainsi a la richesse int£rieure de 
pays , mettent aussi eu e*vidence dee esprits 
nobles et braves qui languiraient dans 1'inae-» 
tion, au lieu de donuer un bel exemple • 
leurs conjemporains , et de l£guer leure iieim 
aux siecles futurs. La soci&6 ne connait ni ne 
peut connattre les tresors intelleotaels qei 
sommeilleut dans son sein , avant que la&4» 
cessite* et l'occasion aient fait sortir 1'hoeune 
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d'6tat et le guerrier derombre d'une vie obs- 
cure, pour jouer le r61e auquel la Providence 
et lanature les ont destines. Aiiisi s 1 6Ieva Oli- 
rier , ainsi s'£leva Milton , aiusi sMleverent 
tautd'autres dont les noms ne peuvent etre 
eubtie*. Cest comiue la tempete qui met dans 
tout son jour le talent du marin. 

— Vous parlez , dit Peveril , comme si une 
ealamile nationale pouvait etre, en quelque 
«orte , un avantage. 

— Cest cequi doit arriver dans cette vie d'e« 
preuves, ou tout mal temporaire est adouci 
par quelque chose d'heureux. dans ses progres 
et ses resultats , et ou tout ce qui est bieo 
est intiiuement lil avec ce qui est mal en«oi- 
oaeme. 

— Ce doit etre un noble spectacle que de 
voir l'euergie aasoupie d'une grande ame s'6- 
veiller tout-a-coup , s'armer de toutes ses for- 
ces , et prendre sur les esprits d'un ordre iu- 
fferieui rautortt^ a? laquelle elle a droit. 

— J'en ai joui une fois , dit Bridgenortb ; 
«st comme 1'histoire est courte , je vous la ra- 
conterai , si vous le desirez. 

-~Dans ma vie errante , je n'ai pas oublie 
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nos eHablissemens transat) antiques , et encore 
moins la Nouvelle-Angleterre , pays que la 
Grande-Bretagne , sembiable a Fhomme ivre 
qui jette ses tr£sors loin de lui , a enrichi a 
ses d£pens en y envoyant tout ce qu'elle avait 
de plus precieux aux yeux de Dieu et de ses 
enfans. La , des milliers de nos concitoyens 
les plus pieux. , de ces jnstes qui peuvent se 
placer entre le Tout-Puissant et sa colere ponr 
empecher la ruine des cites , consentent a vi- 
yre dans le desert , parmi dHgnorans sauvages , 
plut6t que de s'exposer a voir dans leur patrie 
Poppression 6teindre la lumiere divine qni 
eclaire leurs ames. J'y restai qnelque temps, 
pendant les guerres que la oolonie eut a soute- 
nir contre Philippe, grand chef indien, oa 
Sachem, comme on Pappelait, qui semblait 
un messager de persecution envoye* par S«tan. 
Sa cruaute £tait sans borncs , comme sa dissi- 
mulation; et 1'adresse ainsi qne la vivacite' 
avec lesqnelles il conduisait une guerre des- 
tructive d'escarmouches fifent subir aux co- 
lons des oalamites desastreuses. 

— J'£tais par hasard dans un petit village , 
au milieu des boi£ > a plus de trente milles de 
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Boston , place dans une situation tres-soli- 
taire, et entoure" de taillis fort epais. Cepen- 
dant on ne croyait ayoir alors aucun danger 4 
craindre de la part des Indiens , attendu que 
Pon comptait sur la protection d'un corps de 
troupes considerable mis en campagne pour 
deTendre les frontieres, et oamp£, ou du moins 
suppo.se Tetre , entre le hameau et le pays oc- 
oupe* par 1'ennemi. Mais on ayait affaire a un 
homme a qui le demon lui-meme ayait inspire* 
son astuce et sa barbarie. 

— Cetait un dimanche matin , et nous Itions 
assembles dans la maison du Seigneur pour y 
prier ensemble. Notre temple £tait grossiere- 
ment construit en troncs d 1 arbrcs ; mais ja- 
mais les voix dechantres salaries , ct 1'harmo- 
nie sortant de tubes de cuiyre et d'£tain dans 
la plus riche calb£drale , ne s*eleveront yers 
le ciel aveo autant de douceur que les psau- 
mes dans lesquels nous unissions nos coours 
et nos yoix. Un bommc yertueux , long-kcmps 
le compagnon de mes pelerinages, qui dort 
maintenant dans le sein du Seigneur , Nehemia 
Solsgrace , venait de commencer la priere , 
quand nne femme , les cheveux epars, les 
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yeux egares , et les v£temens en desordre, se 
precipita dans la ohapelle en rep&ant a graadt 
cris: — Les Indiens! les Iudiens! 

Dans oe pays, personne n'ose se separei 
de ses iostrumens de deTeuse. Qu'oa soU & 1« 
ville ou a la campagne , sur les terres labou* 
rees ou dans la for£t , chacun a ses armes & sa 
portee, comme les Juifs lorsqu 1 i&8 rcbitirent 
le temple. Nous sortf mes douo de la maisoa du 
Seigneur avec oos fusils et uos piques., et nos» 
entendimes les hurlemeos de ces d£mons ut* 
carnes , qui , deja en possession d'mie partie 
du village , exercaient leur cruaute* sur It 
petit uombre de ceux que des motifs puissanj 
ou une maladie avaient emp£ch£s de veair 
pxendre part au culte public. On rcmarqoa 
meme , comrae un jugemeut de Dieu , que ot 
jour du sabbat marque" par le sang, Adrien 
Hansoo, Hollandais, a qoi il n*y avait nui 
reprocbe a faire aux. yeux des homraes, maii 
dont J'esprit 6tait trop occupe* des afiaires de 
ce monde, fut tue* et scalpS (i) dana sa bou- 

(i) Scalped : to scalp, en angUis, tignifte deponiller U 
cr&ne de ses tegntnens. Le mot tculper, employe* freqnesv 
ment dans U tradaoUon des roaunt de Penimore Cospet, 
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tique , tandis qu'il calculait k gain de U se* 
maine. 

hes Iudieus avaient de>a fait bien du mai 
quand aous arrivaines. Notre attaque les fit 
d'abord reculer ; mais nous avions M surpris, 
nous £tions sans chef , nous combattions sans 
ordre et eu confusion , et ces enfans du demon, 
qui ne cessaient de tirer sur nous, eurent 
quelque avantage. Ou ne pouvait entendre 
sans fremir les cris des femmes et des enfans 
au milieu des coups de fusil , du sifflement des 
balles et des rugissemens feroces que ces sau- 
yages appellent leur cri de guerre. lls mirent 
le feu a plusieurs maisons de l T extr£niite du 
village , et le bruit des fiammes, et le craque- 
ment des poutres embrasees, ajouterent a rhor* 
reur, tandis que la fumee > que le vent pous- 
sait contre nous, doonait un autre avantage a 
nns ennemis , qui comhattaient pour ainsi dire 
invisibles et a couvert , tandis que leurs coups 
bien diriges eclaircissaient uos rangs* 

En ce moment affrenx , et lorsque nous 
allioue adopter le projet desespere d^evacuer 

•fite une plriphraie, et m&iterait d'e , tre a /ra#tci7e'. — Ei>. 
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le yillage , de placer au oentre les femmes et 
les enfans , et de tacher de faire retraite vers 
les habitations les ptus yoisines , il plnt aa cicJ 
de nous envoyer nn secours inesp£r£. Un 
homme de grande taille , d*un air respectable, 
que personne u'avait yu auparavant, parut 
tout-a-coup au milieu de nous pendant qae 
nous disoutions a la Mte la proposition de bat- 
tre en retraite. Ses vetemens elaient de pean 
d'61an(i), et il portait un sabre et un fusiL 
Jamais je ne yis rien de plus auguste qae ses 
traits ombrages par une chevelure blancbe, 
qui allait rejpindre une longue barbe de m6me 
couleur. 

— Amis , freres , s'ecria-t-il avec cette vofx 
qui rend la confiance aux fuyards, pourquoi 
livrez-vous vos cocurs a Tabattement et au d£- 
sespoir? Craignez-vous que le Dieu dont nouj 
sommes les serviteurs vous abandonne a la fn- 
reur de ces paiens? Suivez-moi , et vous ver- | 
rez aujourd'hui qu'il existe nn capitaine dans 
Israel ! 

(1) L'e*lan eat le cervu* alcei de Linne*e. G*est le plii 
grand des cerf». Son bois i*ecarte horisontalemeat ie b 
tlte et forme deiu grandes lames aplaties et denteMes. Sa 
peaa est exoellente poar la boffleterie. — So. 
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II denna en peu de mots quelques ordres 
pr£cis et aUstincts , du ton d'un homme habitue' 
a commauder; et telle fut Hufluence de ses 
discours, de son air imposant et de sa pr6- 
sence d'esprit , qu'il fut implicitement obe"i 
par des gens qui ne 1'avaient jamais vu jusqu'a 
oe moment. D'apres son ordre , nous nous di<- 
visames a la hate en deux corps; Pun continua 
a deTendre le village, avec plus de courage 
que jamais , dans la conviclion que Dieu avait 
envoye' cet inconnu a notre secours ; d'apres 
ses instructions, il prit la position la meilleure 
et la plus ahritee pour rendre aux Indiens leur 
feu meurtrier j tandis que, couvert par la fu- 
mee , l'etranger sortit du viilage a la lete de 
la seconde diyision, et, apres avoir fait un 
circuit , attaqua les guerriers rouges par der- 
riere. 

Cette attaque impreVue produisit sur les sau- 
vages son effet accoutume\ Ilsne douterent pas 
qu'ils ne se trouvassent places entre les habi- 
tans du village et un d£tachement arrive de 
l'armee de la Nouvelle-Angleterre. Ces paiens 
prireut la fuite en d£sordre , abandonnerent la 
partie du village dont ils £taient deja presque 



Digitized by CooQle 



ig4 PEVERIL. 

mattres , et laisserent aii si grand nombre de 
leurs gnerriers etendus morts sur le cfaamp de 
bataille , que cette peuplade n'a pu depuis se 
relever de cette perte. 

Jamais je ti'oublierai Pair» les traits et 1« 
maintieu de nolre veoerable chef , au moment 
ou nos homtnes» et noo-seulement les hommes, 
mais leurs femmes et leurs enfans qu'il avait 
sauves du tomahawk (1) et dti couteau * scal- 
per , s'attroupereut deboutantour de lui, osant 
a peine s'eu approcher, et plus portes pent* 
Itre a l*houorer comme un ange descendu dn 
ciel, qu'a lui adresserdes remerciemenscomme 
a un mortel semblable a eux. 

Que ee ne soit pas a moi qu^appartienne la 
gloire , diUil ; je ne suis qu'uu instrument 
aussi fragile que vous-memes dans la main de 
celui qui est le fort et le liberateur. Apportet- 
moi un verre d'eau poar rafratchir mon gosier 
desseche , avant que j'adresse 1'offrande de nos 
reroerciemens a qui ils sont dus. 

— JMtais le plus pres de lui tandis qu'il par» 

(i) Haehe des sauvages : il e» tsl de d«u\ sorte*, le le- 
mahawk a pipe, et le tomahawk sans pipe. Voyes sur ce 
moi une nole des Mohicant, cdition in«i8, tome ler. — E*. 
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lait , et ce fut moi qui lui presentai Peau qu*il 
demandait. £11 ce moment nous echangeames 
un regard , et il me sembla que je reconnats- 
sais en lui un noble ami que je croyais depuis 
long-temps daus le sein de la gloire ; mais il 
ne me douna pas le teraps de parler , s'il eut £te 
prudent de le faire. Se prosternant a genoux. , 
et nous faisant signe de Pimiter, il prononca 
d^lnergiques actions de grace pour le succes du 
combat, d'une voix claire et retentissante , 
cornme le son d'une trotnpette de guerre, et 
qui fit tressaillir, jusque dans la moclle de 
leursos, ceux qui T6coulaient. J'ai entendu 
dans ma vie bien des actes de d^votion , et plut 
au ciel que j'easse rec,u la grace d'en profiter ! 
mais une priere comme la sienne , prononcee 
au milieu des morls et des mouraus , avec l'ac- 
cent auim^ du triomphe et de Fadoration , ^tait 
au-dessus de tout. C6tait comme le chant de la 
proph&esse inspiree, sous le palmier entre 
Ramah et Bethel. 11 cessa enfin de parler, et 
pendant quelques minutes nous restames le 
visage courbe' vers la terre, n'osant tourner les 
yeux sur lui. Nous levames enfin la tete pour 
legai dei notre liberateur ; il u J i tait plus parmi 
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nous, et jamais on ne le revit dans le village 
qu'il avait sauve. 

Bridgenorth avait mis dans le detail de cette 
histoire singuliere une eloquence et une viva- 
cite" qui contrastaient avec la secheresse hahi- 
tuelle de sa conversation ; il garda un instant 
le silence avant de reprendre la paroie. 

— Tu vois , jeune homme , dit-il alors , qut 
les hommes que le ciel a doues de valeur et 
de talent sont appeles au commandement lors- 
que le bien d'un pays 1'exige, quoique leur 
existence meme soit inconnue au peuple qu*ili 
sont predestines a delivrer. 

— Mais que pensa-t-ou de cet elranger mys- 
terieux. ? demanda Julien , qui avait lcoute 
avec la plus vive attention une histoire si pro- 
pre a interesser un jeune homme ardent et 
courageux. 

— Bien des choses, r£pondit Bridgenortb, 
et qui , suivant Pusage , n'6taient guere im- 
portantes. L'opinion la plus generale f ut que 
cet etranger 6tait reellement un etre surnatu* 
rel, quoiqu'il eut dit le contraire. D'autres 
le regarderent comme un cbampion inspire", 
transporte en corps de quelque climat eloigue, 
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pour nous moutrer le chemin du aalut; d'au- 
tres enfin virent eu lui un solitaire que des 
motifsde pie)te> ou d'autres puissantes raisons 
avaient porle* a s'ensevelir dans le d£sert , et a 
fuir la face de Tbomme. 

— Et , s'il m'est permis de yous le deraaii- 
der , laquelle de ces opiuious etiez-vous dis- 
pose" a adopter ? 

— - La derniere 6tait celle qui s'accordait le 
mieux avec le coup d'ocil que j'avais jet^ sur 
les traits de cet elranger j car, quotque je ne 
doute pas qu'il puisse plaire au oiel , dans de 
grandes occasious , de susciler , me^me du sein 
du touibeau, un defenseur de la patrie, je fus 
convaincu, comme je le suis encore, que je 
voyais alors un ^tre vivant , un 6tre qui avait 
de puissans inotifs pour se cacber dans les en- 
trailles d'un rocher. 

— Ces motifs sont-ils un secret ? 

— Pas abaolument , car je ne crains pas que 
tu trabisses la confiance que je le temoigne en 
cet entretien ; et d'ailleurs , quand tu serais 
capable de cette bassesse , la proie est trop loin 
pour que les cbasseurs puissent en suivre la 
piste. Mais le nom de ce digne bomme son- 

2 , 14. 
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nera mal a ton oreille , a cause cTane aotion 
de sa rie , a cause de la part qu'il prit a aoe 
grande mesure qui fit trembler les fles les 
plus dloignees de la terre. PTavez-vous jamais 
entcndu parler de Richard Whalley ? 

— De Richard "Whalley le regicide? s'ecria 
Peveril en faisant un mouvement d'horreur. 

— Dounez-lui le nom qu'il vous plaira , re- 
pondit Bridgenorth ; il ne f ut pas moins le sao- 
veur de ce malheureux viliage , quoique , avea 
les autres esprits enireprenans du siecle, il 
ait siege 1 sur le banc des juges quand Charles 
Stuart fut accuse* a la barre , et quoiqn*il ait 
sousorit la sentence de condamnation rendoe 
coutre lui. 

— J'ai toujours entendu iire , reprit Julien 
d'une voix alteree et les jones couvertes d'une 
vive rougeur, que vous , major Bridgenortb , 
et les autres presbyteriens , vous £tiez entie- 
rement conlraires & ce crime d£testable , et 
que vous etiez prets a faire cause commune 
avec les Cavaliers , pour prevenir un ai horri- 
ble parricide. 

— Si cela etait alors , nous en aurions eti 
richement rccoropenses par son succeaseur. 
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— Recompenses ! La distinction cntrc lc 
bieu et le mal , et 1'obligatiou qui nous est 
imposee de faire Pun et de nous abstenir de 
Pautre , dependent-elies douc de la recom- 
pense qui peut elre accordee a nos actious? 

— A Dieu ue plaise ! et cependant quand 
on voit tous les maux que cette maison de 
Stuart a faits a Ptfglise et a Plttat, et la tyran- 
uie qu'elle exerce sur les personnes et les 
consciences , il est bien permis de douter que 
ce soit un crime de prendre les armes pour 
leur defense. Vous ne m'entendez pourtaut 
faire ni P£loge ni la justifioation de la mort du 
roi , quoiquTil Peut sans doute meYit& en faus- 
saut le serment qu'il avait preU comme prince 
et comme magisferat. Je vous dis seulement ce 
que vous desiriez savoir, que Richard Whal- 
ley , un des juges du feu roi , £tait Phomme 
dont je viens de vous parlen Je reconnus son 
front eleve , quoique la maiu du temps Peut 
encore decouvert en le privant de son orne- 
ment; son coil couservait tout le feu qui Pa- 
nima dans d'autres temps; et sa graude barbe 
blanche ne m'empecha pas de le reconuaitre. 
Les limiers alteVes de son saog e"taient a sa 
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piste; mais grace & l'aidedes amia que lectel 
ayait cbarges de veiller 4 sa cooservatioo , il 
resta soigneuseroent cache , et ne se mootra 
que pour obeir aux ordres de la Providence, 
lejourde ce conibat. Peut-etre sa voix ae ferait- 
ellc encore entendresur le champ de bataille, 
si TAngleterre ayait besoin d*un de ses pias 
nobles cosurs. 

— Cest a moi maintenant a dire : a Diev 
ne plaise! s'ecria Julien. 

— Amen ! repliqua Bridgenorlh ; puisse b 
bonle' de Dieu detouruer de nous la guerre ci- 
vile , et pardonner a ceux, dont le d61ire pour- 
rait rexciter! 

II «e fit alors une longne pause pendant la- 
quelle Peveril , qui avait a peiue portl les 
yeux yers Aiice peudant cette conversatioa , 
jeta uu regard sur elle, et fut frapp£ de Pair 
de melancolie profonde qui obscurcissait des 
traits dont Texpression naturelle etait Ven- 
jouement, sinon )a gaiele. Des qu'elle eut 
rencontre ses regards , elle fit remarqner «Taa 
air expressif , a ce qu'il parut k Jolien , que 
lcs ombres allaienl s'agrandissant , et que la 
nuit approchait. 
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II comprit sa pensee , et , quoique convaincu 
qu'e)le avait pour but de lui faire sentir qu'il 
£tait tenips pour lui de songer au depart , il na 
put recueillir a Tinstant mlme assez de reso- 
lution pour rompre le charme qui le retenait. 
Le laagage de Bridgenorth £tait non-seulement 
nouveau pour lui, mais il lui semblait m£me 
alarmant , tant il &ait contraire aux principes 
dans lesquels il avait £te" 61eve\ En toute autre 
occasion , comme fils de sir Geoffrey Peveril 
du Pic , il se serait cru oblige" d'en combattre 
les conclusions, meme a la pointe de l T e*pe>* 
Mais Bridgenorth enoncait ses opinions avec 
tant de calme , et elles semblaient tellement 
le resultat de sa conviction , qu'elles excitaient 
en Julien l'£tonftement plutdt que Tesprit de 
controverse. Dans tout ce qu'il disait , il re- 
gnait un air de decision tranquille et de me- 
lancolie paisible qui aurait rendu difficile a 
Julien de s'en ofienser , quand me*me il n'au- 
rait pas vu en lui le pered'Alice, etpeut-e^tre 
ignorait-il lui-mSme combien cette circons- 
tance avait d'influence sur lui. Ses discours et 
ses sentimens annoncaient cette resolution 
calme qui rend presque impossible d'en faire 
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le sujet (Tune discussion oa d'une qaerelle , 
quoiquUl soit aussi difficile d'en adopter les 
conclasions. 

Tandis que Peveril restait assis sur la chaise 
ou il semblait que 1'effet d'un talisman le 
fixait , presque aussi surpris de la compagnie 
dans laquelle il se trouvait que des opinions 
qu'il yenait d'entendre ^noncer, une autre 
circonstance lui rappela que le temps q\i'il 
pouvait convenablement passer a Blackfort 6tait 
deja 6coule\ Fairy , petite jument de Ptle qui , 
accoutumee aux environs de cette inaison, 
etait habitu6e a pattre dans une prairie vci- | 
sine , quand son maitre y 6tait en visite , com- 
mencait a trouver qu*il y faisait un trop long 
sejour. Cetait un pr&ent que la comtesse 
avait fait a Julien quand il £tait encore bien 
jeune , et elte 6tait issue d'une race de chevaax 
des montagnes, pleine de feu, infatigable, 
remarquable par sa loogevite* , et douee d'une 
sagacite' oomparable a celle du chien. Fatry 
donna ane preuve de cette derniere qualite* 
par le moyen qu'eile prit pour exprimer son 
impatience de partir j du moins tel semblait 
elre le sens du hennissement prolonge qu'elle 
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fit entendre , et qui fit tressaillir les deux fenu 
mes qui se trouvaient daus l'appartement j 
mais le moment d'apres , elles ne purent s'em» 
pecher de sourire en voyant la tete de la pe« 
tite Fairj paraitre a la porte. 

— Faiiy me rappelle , dit Julien en regar- 
daut Alice et en se levant, que le terme de 
mon sejotr ici esi acrrre. 

— J'ai encore un mot a vous dire , reprit 
Bridgencrth eu 1'entratnant vers 1'embrasure 
d'une fetmtre gothique de 1'appartement, et 
baissant la voix de maniere a ne pouvoir etre 
enteudu d'Alice et de sa gouvernante, qui, 
pendant ce temps , s'amusaient a presenter des 
morceaux de pain a Fairy , en la caressant. — 
Vous ne n'avez pas encoreappris, ajouta-t-il, 
pour quelke raison vous etes venu ici. II se tut 
comme poar jouir un instantde son embarras. 
— II est vai , continua-t-il ensuite , que vous 
n'aviez pai besoin de m'en instruire. Je n'ai 
pas encore •ublie' les jours de ma jeunesse , et 
ces liens d iffection qui n'attachent que trop 
La pauvre e; faible humanitl aux choses de ce 
monde, Ne t-ou vez-vous pas d'expression pouv 
me prier de ?ous octroyer le don que vous de~ 
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nre% de moi , et dont peut-6tre voua n'aurie* 
pas hesit^a; vous assurer la possKsaion a mon 
insu et contre moa gre ? Ne cherchea f.as a vous 
juatiuer, raais ecoutez -moi. Le pstriarehe 
aoheta celle qu'il aimait par quatora? aos de 
services rendus a Laban , au pere d< RacheJ, 
et ce temps ne lu^ parut que.quelqten jouis. 
Celui qui veut ohlenir ma filU n a , par coau- 
paraison, que quelques joura a ne servir, 
oiaisdanstles affaires de.telle iaaporttnoe qua 
ces jonra lui parattront de longues auneea. Ne 
me repondez pas a present j partez , et que la 
paix vou8 accumpagne ! 

II ae retira si proraptement apres a?oir pari* 
ainsi, que Peveril n^eut pas un imtant pour 
lui r^poudre ; il jeta les yeu* autour de Fap- 
partement , mais Alice et Debora aviient austi 
disparu* Ses regards se fixerent un iistant snr 
Le portmit de Ghristian , et son itaagiuation loi 
nt oroire qu^U voyait ses traits somtres eciair- 
cis par un sourire de triomphe et dorgueil. II 
trewaillit, et ie regarda, piua atteotivement. 
Ce n^tait que PefTet d'e>n ravoa du soleii 
couohant qui tombait sur le tabieau. Cct effet 
cessa, et ii neresia plus quelestraita fises, 
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graves et iuflexible* du guerrier republicain. 

Julien sortit de Pappartement , comme un 
homme qui marche en dormant. U monta aor 
Fairy, et, agite" de mille peusees contraires , il 
retourna au chateau de Rushin ,et y arriya un 
peu avant la nuit. II y trouva tout en mouve» 
nent. D'aprea quelques nouvelles qu'on avait 
reoues ,ou quefcque resoltttion qu'on avait pri&e 
en son absence , la comtesse et son fils sYlaient 
retires avec la plus graade parlie de leur mai- 
son dans le chateau encore mieux forli64 
dHolm-Peel. Ce chateau , situe a environ huit 
milles de distance dans la raeme ile , e>tait dans 
un 6tat de dlgradation bien pire que Castle- 
town , residenoe moins agreable. Mais Holm- 
Peel etait plus fort que Castletow n , et a moins 
d'un siege regulier on pouvait le regarder 
comme imprenable. Ce chateau £tait toujours 
occupe par une garnison a la solde des souve- 
rains de Man. Peveril y arriva a la chute du 
jour , et on lui dit dans le village, habite' par 
des p^cheurs , que la cloche de nuit du cha- 
teau (i) avait ete sonnee de meilleure heure 

(1) Cloohe qui annoncait La retraite et la feraetnrt de» 
porlef.f-BD. 
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que de coutume , et qu\ra y montait la garde 
avec des pr£cautions inusitees, qui anuoo- 
caient des inqui£tudes. 

Ne voulant pas troubler la garnison en ren- 
trant si tard , il prit dans le village le premier 
logement qu'il trouva , pour y passer la nuit , 
et r&olut d'entrer dans le chateau le lende* 
main de boune heure. 11 n'6tait pas faohe" de 
gagner ainsi quelques heures de solitude poar 
r£fl&hir aux eV6nemens qui Tavaient agit6 la 
journee prec&ente. 
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— a Ce qui semblait m tete 
j> Semblait porter rombre d'ane coaronne (i). » 

Mjltoh , le Paradit perdu . 



Sodor ou Holm-Peel , car teis sont les noras 
du chateau yers lequel Julieo Peveril dirigea 

(i) C r eat Ilmage sublime de Milton : 
"What teernd iis head 
The likeness of a kingiy crown had on , 
Delille a dit : 
Une ombrede couronno orne son front hautain. 
Ce rers de Delille, aTons-nous remarqae' aillears, au sujet 
de cetie meme citation, reproduite plusieurs fois par l'au- 
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sa cotirse le lendemain a la pointe du jour , 
est un de ces singulier? monumens d'antiquit6 
qu'offre en si grand nombre cette Me intlres- 
sante. II occupe la totalite' d'un rocher eleve* 
formant une peninsule , ou , pour mieux dire , 
une tle , car il est entierement environne par 
la mer pendant la maree haute, et a peineest- 
il meme accessible quand elle s'est retiree, 
quoiqu*on ait fait construire une ohaussee en 
pierres d'uue grande solidite" pour communi- 
queravec 1'ile. Tout cet espace est entoare 
par de doubles murs d f une £paisseur consid£» 
rable ; au temps dout nous parlous , on ne pou- j 
vait ayoir acces dans Tint^rieur que par deux 
escaliers Itroits et escarpea, s£pares Pun de 
Tautre par une forte tour eontenant un corps- 
de-garde, et sous laquelle eHait une porte cin- 
tr6e. L'6tendue du terrain entre lei deux mura 

teur, ne reod qu'une moititf de l'idee : toal «#t fe«U«ti- 
qae dans 1'image de Milton, 1« tete comme U coaronne. 
On ne pourrait peuMtre en Irourer 1'equiTalent qo>e dans 
le burleaque enfer de Scaron, ou 

Vombre d'un cocher 

Frotte l'ombre d'un carroaao 

Atcc tombre d'une broaae. 

Id. 
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comprend environ deux acres , et renferme 
divers objets dignes de la curiosite d'un anti- 
quaire. Ind£peudamment du chateau , il s'y 
trouvait deux catkedrales dediecs Tune a saint 
Patrice, l'autre a saint Germaiu, avec deux 
autres £glises de moiudre grandeur. Menie a 
cette epoque, elles &aient deja toutes quatre 
plus ou moius en ruines. Leurs murs, ademi 
ecroules , offraient aux yeux Parchitecture 
grossiere et massive des temps les plus reculea , 
et etaieut construits d'uue pierre grise usie 
par le temps , et formant un conlrasle siugulier 
avec les pierres de taille de couleur rouge dont 
e)taient composes les appuis de croisees , les 
entablemens , les encognures et les autres d£- 
tails de 1'ldifice. 

Outre ces quatre eglises en ruines , 1'espace 
renferme par les massives murailles exteneu- 
res d'Holm-Peel preseutait beaucoup d^autres 
vestiges des anciens temps. On y voyait un 
amoncellement de terre de forme carree dont 
les augles faisaient face aux quatre points car- 
dinaux ; cMtait un de ces mdles comme on les 
appelait , c'est-a-dire unede ces 6l6vations sur 
lesquelles les tribus du nord faisaient autre- 
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fois Pelection ou la reconnaissance de leurs 
chefs, et ou ils tenaient leursassemblees gene- 
rales et solennelles, appelees aussi comices. 
Nous deyons mentionner encore uue de ces 
tours singulieres , assez communes en Irlande 
pour etre devenues le sujet favori sur lequel 
8'exercent les antiquaires de cette ile, mais 
dont rusage et la destination veritables scm- 
blent avoir disparu dans lanuit des siecles. On 
avait fait de celle d'Holm-Peel une tour bVob- 
servation. On y voyait aussi des monumens 
runiques dont il etait impossible de decbiffrer 
les inscriptions, excepte* celles d'une date nlus 
recente , en Thonneur de guerriers dont eiles 
n'avaient pr^serve de 1'oubli que les noms. 
Mais la tradition etTantiquitl superstitieuse, 
quiparlent toujours lorsque 1'histoire se Uit, 
avaicnt rempli les lacunes de la verite) par 
des coutes de rois de la mer, de pirates , de 
chefe des Henrides, et de conqueraos norwe- 
giens qui avaient jadis attaque ou deiendu ce 
fameux chateau. La superstition avait aussi 
ses fables de fees,d'esprits, de spectres; ses 
legendes de saints et de demons , de genies et 
d'esprits familicrs , fables qui ne soat ni ra- 
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contees ni accueillies nulle part avec autant de 
credulite* que dans File de Man. 

Au milieu de toutes ces ruines des siecles 
passes s'e"levait le chateau , dont les apparte- 
mens tombaient eux-mernes en ruines , mais 
qui, sous le regne de Charles II, £tait encore 
occup£ par une forte garnison , et qui , sous le 
point de vue militaire, avait ele maintenu en 
tres-bon £tat. C'6tait un edifice v£n£rable et 
tres-ancien , contenant divers appartemeus de 
graudeur etde hauteur suffisantes pour luidon- 
ner un air de pompe. Mais lors de la reddition 
de 1'ile par Christian , 1'ameublemenf en avait 
6t6 en grande partie pill6 ou d^truit par les 
soldats republicains , de sorte que, comme 
nous l'avons deja dit , son etat actuel ne le ren- 
daitplus digne de former la r^sidence de son 
noble propri&aire . II avait pourtant £i6 sou- 
vent le sejour, non-seulement des souverains 
de Man , mais aussi des prisonniers d'£tat que 
les rois de la Grande-Bretagne confiaient quel- 
quefois a leur garde. 

Ce fut dans le chateau d'Holm-Peel qUe ce 
graud faiseur de rois , Richard , comte de War- 
-wick , fut enferme , a une certaine 6poque de 
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sa yie, si fertile eu evenemens, pour r^flechir 
a loisir sur les projets de sou ambition. Ce fut 
encore la qu^leonore , Pepouse haulaine du 
bon duc de Glocester ,languit dans )a retraite, 
pendant les derniers jours de sou banuisse- 
ment. Les sentiuelles pr£tendaieut que souvent 
son esprit irrite* trayersait pendant la nuit les 
creneaux des murs exteVieurs , ou qu f il restait 
immobile sur uue tourelle solitaire , s^eva- 
nouissant dans les airs au premier chant du 
coq , ou au son de la oloche d'une tour , seal 
reste de lYglise de Saint-Germain. 

Tel e^ait Holm-Peei , comme les memoires 
historiques nous Papprennent , vers la fin du 
dix-septieme siecle. 

Ce fut dans un des grands apparteiueus 
presque demeubles de cet antique chateau 
que Julieu Peveril trouva son~ami le oomte de 
Derby , a qui Pon venait de servir un dejea- 
ner compose de difFerentes sortes de poissons. 

— Vousetes le bienvenu, imperial Julien, 
lui dit-il, le tres-bienvenu dans notre forte- 
resse royaie, dans laquelle il paratt que noos 
n 1 avons pas a craindre de mourir de faim, 
quoique uous y soyons presque morts de froid. 
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Juiten lui repondit ea hii demaadant la 
cause d'un ohangernent de domieile si subit. 

— Sur ma parole , vous ea savez presque 
autant qne moi, lui rlpondit le comte. Ma 
mere ne m'en a rien dit , pr£sumant sans doute 
ejue je serai a la fin tente* de lui faire des 
questions ; mais elle sera trompee dans ses cal- 
culs. Paime mieux croire a la stgease de toutes 
ses deraarches que de lui donner la peine d'en 
rendre raison, quoique aucune femme ne soit 
plus en etat de le faire. 

— Allous , alious , c'est de Paffectatiou , 
rnon cher ami ; vous devriez, en pareille occa- 
sion , avoir plus de ouriosite. 

— Et a quoi bon? pour entendre de vieilles 
hiatoires sur les lois de Tynvrald , sur les droits 
opposes des lords et du clerge' , et tout le reste 
de cette barbarie cellique qui, comme la doc- 
trine parfaitedeRurgesse, entre par une oreille 
etsort par Tautre! 

— Allons, milord, vous n'etes pas aussi in- 
different que vous voudriez le faire croire : 
couvenez que vous mourez de curiosite de 
savoir pourquoi ce mouvement a eu lieu, mais 
que vous pensez qu'il est du bon ton de pa- 

a i5. 
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rattre insouciant snr vos propres affaire*. 

— Et que voulez-vous qui en soit la oauae, 
ai ee n'est quelque querelle entre le ministre 
de kotre mjjbstb' , le gouverneur Nowel, et 
noa vassaux, ou peuMtre quelque dispate 
entre la juridiction eccleeiastique et oelie dc 
«otrk majestb (i)? objets importans dont votm 
majbstb se soucie aussi peu qu'aucun roi de la 
chr6tient6. 

— Je orois plutot qu'on a rec,u des no*> 
velles d'Angleterre. J'ai entendu dire hier soir 
a Peel-Town que Greenhalgh est arriTe* , et 
qu'il en a apporte" de mauvaises. 

— II est tres-certain qu'il ne m'a rien ap- 
porte" d'agr6able. Jattendais quelques ecrits 
de Saint-Evremout ou d'Hamilton , quelque 
nouvclle comedie de Lee ou de Dryden , quel- 
ques satires du oafe" de la Rose, et le drole ne 
m'a apporte' que de miserables traitea relatifs 
aux protestans et aux papistes , et un Totume 
de pieces in-fblio , une des conceptions, comaae 

(i) La maniere ironique dont lojeane roi dt.Ma* «ejrle 
de sa dignite royale indiqae que ceet dent un aens de 
todie quo 1'aatear a choifi repigraphe du chapitre.— I». 
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elle le dit, de oette vieille folle , la duchesse 
de Newcastle. 

— - Paix , milord , a'ecria Peyeril ; paix , poor 
1'amoor du eiel! yoici la comtesse, et vous 
Mvez oomme elle prend feu au moindre sar- 
easme contre son ancienne amie. 

— Qu'elle «e charge dono de lire elle-meme 
lee otuvres de cette ancienne amie , repondit 
le oomte , et qu'etfe la dise aussi savante qu'elle 
le pourra. Quant a moi, je ne donnerais ni 
une ehaneon de Waller, ni une satire de Den- 
man , pour uue charrette pleine de fariboles 
de Sa Grace. Mais yoici notre mere , le front 
charge de aoucia. 

La comtesae de Derby entra en ce moment 
tenant en mains diyera papiera. EUe Itait vc 1 - 
tue d'habita de deuil , et aa robe ayait une 
longue queue de veioura noir, portee par une 
petite auivante fayorite, jeune aourde et muette 
qu'elle ayait priae a son aeryiee par compas- 
sion pour aon infortune. Romaneaque dana la 
plupart de aea actiona , lady Derby avait donne' 
a oette infortunee le nom de Fenella, d'apres 
celui de quelque ancienne princesse de 1'ile. 
La comtesse eUe-meme n'6tait pas trop changee 
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depuis le moment ou nous ravons pre^entee a 
nos lecteurs. L'age avait rendu sa d£rnarche 
plus lente , mais non moins majestueuse ; et te 
temps, en tracantquelquesridessursoo finont, 
n'avait pu ^teindre tout Teclat de ses yeux. 
Les jeunes gens se leverent pour la recevoif 
avec ces marques formelles de respect qu^ik 
savaient qu'elle aimait, et elle les accneillit 
aveo une egale bonte". 

— Cousin Peveril , dit-elle , car c'etait ainsi 
qu'elle nommait toujours Julien , attendu que 
la mere de ce jeune homme e"tait parente du 
feu comte de Derby , — vous avez eu tort d'6tre 
absent bier soir , car nous avions besoin de vos 
conseils. 

Julien ne put s'empecher de roiigir en r4- 
pondant que la chasse 1'avait entratne' trop 
ldio sur les montagnes; qu'il 6tait retourae 1 
un peu tard a Gastletowu , ct que , voy ant la 
comtesse partie, il Tavait suivie suMe-champ 
a Holm-Peel ; mais que la cloche de la nuit 
ayant deja M sonnee , et la garde e^tant pla- 
cee , il avait jug6 plus respectueux de passei 
la nuit dans le village. 

— Cest tres*bien , repondit la coratesse ; et 
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pour vous rendre justice , Julien , je dois dire 
que vous oubliez rarement les heures fixees 
pour la retraite , quoique , de meme que les 
autres jeunes gens de ce siecle , vous vous per- 
mettiez trop souvent de consacrer a vos amu- 
semens un temps qui pourrait etre mieux em- 
ploye. Mais quant a votre ami Philippe, il 
meprise ouvertement le bon ordre, et semble 
prendre plaisir a perdre son temps , sans vlme 
en retirer aucune jouissanoe. 

— - Je viens du moins d'en gouter uue 
veritable , dit le comte en se levant de ta- 
ble , et en se servant d'un oure-dcnt avec 
un air d'insouciance. Ces mulets sont frais et 
delicieux , et j'en dis autant du Lacryma- 
Christi. Croyez-moi, Julien, mettez-vous a 
table et profitez des bonnes choses dont ma 
prudence royale s'est pourvue. Jamais roi de 
Man n'a e'te' plus pres d'etre laisse" a la merci 
de 1'execrable eau-de-vie de ses domaines. Le 
vieux Griihths, hier au soir, au milieu de 
notre retraite precipitee , n'aurait jamais eu 
assez de bon sens pour se munir de quelques 
flacons , si je ne Pavais fait songer a cet objet 
important. Mais j'ai toujours conserve U pre- 
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senoe d'esprit dans le tumulte et le danger. 

— Je voudrais donc , Philippe , qae vous en 
donnassiez des preuves plas atiles , dit la com- 
tesse , qai ne put s'empeeher de sonrire mal- 
gre* son mecontentement , car elle aimait son 
fils ayec toute la tendresse d'une mere , en Imi 
reprochant m£me ayec aigreur d^tre depoarvu 
du caractere cheyaleresque qui arait distin- 
gu£ son pere , et qui avait tant d'analogie avec 
celui de cette femme romanesqne et hautaine. 
Pr6tez-moi yotre soeau , ajouta-t-elle en soopt- 
rant , car je crois qu'il serait inutile de vous 
engager a lire ces dep£ches arrivees d'Angle- 
terre, et de rendre executoires les mandats 
que j'ai cru deyoir faire preparer en oohs6- 
qaence. 

— Detoutmon cosur, madame, rlpondit 
le oomte Philippe; yous pouyes disposer de 
mon sceau; mais 6pargnez*moi la rlvision des 
ordres que yous etes beaucoup plus capahle? 
que moi de donner. Vous savev que je suis 
un veVitable roi fcdndant, et que jamais je 
ne oontrarie mon maire du palait dans ses 
operations. 

La comtesse fit quelques signes a la pctite 
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fille qoi portait la queue de sa robe, et qui, 
6tant sortie un instant , revint aussitot avec de 
la cire et une lumiere. 

Pendant ee temps la comtesse adressa la 
parole a Peveril. — Philippe ne se rend pas 
justice , lui dit-elle. Pendant que yous e"tiez 
absent , car si vous aviez M ici je yous aurais 
fait Thonneur de croire que vous ayiez inspire 
yotre ami, il soutint une contestation tres- 
animee contre IMveque, qui voulait prononcer 
les censures spirituelles contre une pauvre 
malheureuse, et la faire enfermer dans le ca- 
chot sons la chapelle. 

— Ne pensez pas de moi plus favorablement 
que je ne le merite , dit le comte a son ami. 
Ma mere a oublie de vous dire que la coupable 
£tait la gentille Peggy de Ramsay, et que son 
crime 6tait ce qu'on aurait appeM une pecca- 
dille dans la cour de Cupidon. 

— Ne yous faites pas pire que vous ne lMtes, 
repliqua Peveril, qui vit la rougeur monter 
auz joues de la comtesse; vous savezque vous 
en auriez fait autant pour la plus pauvre, la 
plus vieille et la plus laide des femmes de l'lle. 
Ce oachot est situe' sous le cimetiere de la oba- 
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pelle, et s'avaoce meme, e ce que je pemse, 
jeeque sous l'Ocean , tant le bruit du mugis- 
sement des vagues y est epoitvantahle ; je cmu 
que peraonue ne pourrait y rester loaej-teoaps 
sans perdre la raisoa(i). 

— Cest un trou infernal , s'eoria le coaate, 
et je le ferai combler quelque jour, riea n f est 
plus oertain. Eh bien! eb bien! madUme, 
quMlez-vous douc faire? examinez le soeau, 
avant de l'apposer aux mandats. Vous verre» 
que c'est un superbe camee antique j Cupidaa 
a cheyal sur un poisson volant. Je 1'ai achete 
vingt sequius du signor Furabosco a Rotne; 
c'est un morceau tres-curieux pour un anti- 
quaire , mais qui donnerait peu d'autorit6 a wtt 
mandat dans Piie de Man. 

— Comment pouvez-vous vous amuaer de 
semblables plaisanteries , jeune etourdi? re- 
pondit la comtesse avec \'air et le ton d'une 
femme contrariee. Donnez-moi voire aceau , 
ou , pour roieux. dire , prenez ces mandats ei 
ecellez-les vous-meme. 

— Mon sceau , mou soeau ; ab ! vous voulex 

O ) Vojex lc chaot secood de Marmien. — Eo. 
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dire oe oacbet monte' sur trois pieds mona- 
trueux, et qu'on a imagine' , je crois, oomme 
tout ce qu'on pouvait trouver de plus ridicule 
pour repr&senter Notre tres-absurde Majeate* 
de Man. Mon sceau ! je ne l'ai pas vu depuis 
que je l'ai donn4 pour jouer a mon singe Gib- 
bon ; il criait pour 1'avoir, a faire pitie". Fasse 
le ciel qu'il n'ait pas fait pr6sent aux pois* 
sens de l'Ocean du symbole de ma souva- 
rainete ? 

— J'implore le ciel ! s'ecria la com tesse en 
tremblant et en rougissant de colere; c'6tait 
le soeau de votre pere, le dernier gage qu'il 
m'envoya avec un nouveau serment de ten- 
dresse pour moi et sa ben&lietion pour vous , 
la nuit qui prec&a son assassinat a Bolton. 

— Ma mere, ma cbere mere , s ? eoria le comte 
sortant de son apatbie , et lui prenant la main, 

* qu'il baisa tendrement, je ne faisais que plai- 
santer; le sceau est en suretl, Peveril vous 
1'attestera. Pour Pamour du ciel , Julien , cou- 
rez le cbercber; voici mes olefs, il cst dans le 
seoond tiroir de naon necessaire de voyage. 
Pardon , ma mert , pardon ; o'6tait une mau- 
vaise plaisanterie , mal imaginee , de mau- 
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vais goAt, j'en conviens; ce n*est aatre chose 
qa'une des folies de Philippe. Regardes-moi , 
ma chere mere, et dites-moi que vous me par- 
donnez. 

La comtesse leya les yeux sur lui , et ses 
larmes s'echapperent en abondance. 

— Philippe, repondit-elle , vous me soa- 
mettez a des epreuves trop dures et trop 
severes. Si les temps sont changes , comme je 
yous ai entendu le pr&endre j si la dignit6 d« 
rang et les sentimens lleyes d'honneur et de 
devoir font place a des plaisanteries triyiales 
et a des amusemens puenls , souffrez du moins 
que moi, qui yis dans une retraite absolue, 
je meure sans m'aperceyoir du changemeat 
qui s'est opere , et surtout sans avoir a le re- 
marquer dans mon propre fils. Que je n'ap- 
pretine point ce deDordemeut general d'one 
legerete' qui ne respecte rien , et qui , dans les 
idees lesplus slrieuses de deroir et de dignit6 , 
ne trouye que matiere a plaisanter; ne me 
faites pas penser qu'apres ma mort... 

— De graoe , n'en dites pas dayantage , ma 
mere , reprit le comte en Pinterrompant d'an 
ton affectueux; il est vrai , je ne pnis voas 
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promettre d^tre tout ce que mon pere fut , 
tout ce que furent mes anc£tres , car nous por- 
tons maintenant des habits de soie au lieu de 
leurs armures d'airain , et un chapeau a plu- 
met en place de leur casque. Mais , crojex- 
moi , quoique la nature n'ait pas youlu faire 
de moi un ventable Palmerin d'Angleterre , 
jamais fils n'aima sa mere plus tendrement, 
et ne fut disposl a faire davantage pour 
1'obliger. Etpour yous endonner une preuve, 
non-seulement je yais moi-meme sceller ces 
mandats sur-le-champ , au grand peril de mes 
doigts ; mais je consens encorc a les lire d'un 
bout a l'autre, ainsi que ces yolumineuses 
depeches. 

Une mere s'apaise aisement, m£me quand 
elle est le plus offensee ; et la comtesse sentit 
son cceur s'epanouir , quand elle yit les beaux 
traits de son fils prendre, tandis qu'il lisait 
ces papiers, une expression serieuse qu'elle 
n'avait pas souvent occasion d'y remarquer; 
il lui semblait que sa ressembiance avec son 
brave et malheureux pere devenait plus frap- 
pante quand sa physioiiomie prenait un air 
de gravite 1 . Le comte lut les depechcs avec 
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beaucoup d'attention , et se leva ensuitc en 
disant : — Julien , «uivez-rooi. 

La oomtesse parat surprise. — JMtais ha- 
bituee a etre admiae aux dlliberations de votre 
pere, dit-elle j mais ne croyez paa , mon fils, 
que je veuille m'initier malgrl youa aux v6tres; 
je suis trop charmee de voua voir consulter 
votre devoir et votre dignit^ en commencant a 
penser par vous-m£me , comme jc vous ai si 
souvent press6 de le faire. Cependant Pexpe- 
rience de celle qui a «i long-temps exerce* 
votre autorite* dans 1'ile de Man ne vous aerait 
peut-6tre pas inutile dans l'affaire doat il 
s'agit. 

— Excusez-moi , ma chere mere , repoodit 
le comte d'un tou grave j ce n'est pas moi qui 
ai cherche' a m'occuper de cette affaire. Si 
vous 1'aviez arrangee sans me consulter , je 
1'aurais trouve' fort bon ; mais puisque j*en ai 
pris oonnaissance, et comme elle me paralt 
suffisamment importante, je dois la tenniner 
aussi bien que mes facultes me le persacl- 
tront. 

— Allez donc , mon fils, dit la oomteaae , 
et que le ciel vous aide de aes conseiU , puis- 
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que vous refusez les miens. Cousin Peverit, 
vous lai rappellerez , j'espere, ce qu'il doita 
son honneur : tous lui ferez sentir qu'il n'jr 
a qu'un l&che qui abandonne ses droits , et un 
fou qui se fie a ses ennemis. 

Le comte ne rlpondit rien , et , prenant Pe- 
veril par la main , il monta avec lui dans son 
appartement par un escalier en spirale. II le 
conduisit ensuite dans une tourelle donnant 
sur la mer , ou , au milieu des mugissemens 
des vagues et des oris des mouettes, il eut 
avec lui la conversation suivante. 

— Peveril, il est heureux que j'aie jete" les 
yeux sur ces mandats. Ma mere joue le r61e 
fie reine de maniere a risquer de me faire per- 
dre , nou-seulement ma couronne , dont je me 
soucie fort peu , mais peut-etre ma tete ; et 
quelque peu de cas que puissent en faire les 
autres, je trouverais certain inconvenient a en 
itre prive\ 

— De quoi s'agit-il donc? demanda Peveril 
d'uu ton d'inqui£tude. 

— La vieille Angleterre , tous les deux ou 
irois ans , «'amuse a se donner un transport 
au cerveau pour 1'utilit^ de ses docteurs , et 



Digitized by GooQle 



226 



PEYERIL. 



pour Moouer cette llthargie morteUe , resultat 
de la paix et de la prosperite* : aujourdliui , 
psrait-il , la voila sur le point de devcnir de- 
cjdement folle , a 1'oceasion d'un complot reel 
ou suppose des papistes. Pai vu un libelle a 
oe sojet, ecrit par un dr61e nomme' Oates , et 
je l'ai regard6 comme la plus grande extrava- 
gance que j'eusse jamais lue. Maia ce ruse" 
coquin de Shaftesbury et quelques autrat 
parmi les grands se aont empares des renes et 
courent d'un train a crever les chevaux. Le 
roi , qui a jurl de ne jamais se servir de l'oreil- 
ler sur lequel son pere s'est endormi , tem- 
porise et s'abandonne au courant; le duc i 
d'York, suspect et hai a cause de aa reHgion, 
se voit sur le point d'etre chass^ sur le con- 
tinent. Plusieurs des principaux nobles catho- 
liques sont deja loges dans la Tour } et la na- 
tion , comme le taureau que les habitans de 
Tutbury s'amusent souvent a poursuivre , est 
aasaillie de tant de provocatious , de tant de 
pamphlets pestilenuels, qu'elle a mis la qoeue 
entre ses jambes , a montre les talons, a pris 
le mors aux dents, et est devenue vua&i fu- 
rieuse , aussi indomptable qu'en 164 2. 
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— Vous deyiez deja sayoir tout cela t dit 
Peyeril. Je suis surpris que vous ne m'ayez 
pas communique' des nouyelles ai importautes. 

— II m'aurait fallu bieu du temps pour yons 
le dire , rlpondit le oomte ; d'ailleurs je desi- 
raia yous yoir solus (i) ; eusuite , jallais yous 
eu parler, quand ma meYe est entrle; et en- 
fin c'6tait une affaire qui ne me concernait 
poiut. Mais ces d6p£ches du correspondant par- 
ticulier de ma politique mere font prendre aux 
choses un nouvel aspect; car il paratt que 
quelques d&ateurs, m&ier qui, 6taut deyenu 
profitahle , est exerce aujourd'hui par bien des 
gens, ont ose" voir dans la comtesse mlme un 
agent de ce complot , et ont trouve" des per- 
aonnes assez disposees a preter Poreille a ce 
rapport. 

— Sur mon honneur , dit Julien , vous pre- 
nez tous les deux les choses avec beaucoup de 
saug-froid , mais surtout la comtesse , a ce 

(i) Seul : ce terme latin est conserrc dans le style mo- 
demedathrf&tre atec quelques aatres comme exeunt, etc, 
poar rindioation des mouremens de la soene. Le jeune 
roi 1'emploie a dessein, ne manquant pas une occasion de 
se moqaer de sa royaute de theitrc. — En. 
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qu'il me semble; oar , a Pexception de son 
depart subit pour ce chiteau , elle n*a donne' 
aucun signe d'alarme , et elle n'a pas seoibM 
plus empressee que ia dlcence ne Pexigeait de 
vous communiquer cette nouvelle. 

— Ma bonne tnere aime le pouvoir, quoiquHl 
lui ait coute* bien cher. Je voudrais poavoir diit 
arec v^rite* que mon insonciance pour les affat- 
ies est entierement affectee, afin de laisaer en- 
tre ses mains Pexercice de mon autorite' , et 
que des motifs plus louables se jofgnent a une 
iudolence natitrelle. Mais le fuit est quVlle 
semble avoir craint en ce momeut que me* 
idees sur le danger qui nous menace ne 6'ae- 
cordassent pas tout-a-fait avec les siennes, ct 
elle a eu raison de te supposer. 

— Mais en quoi consisle ce danger, mon cher 
corate; et sous quelle foruie se pr&cnte-t-it ? j 

— Je vais vous l'expliquer. Je n'ai pas faesoin 
de vous rappeler l'affaire du colonel Cbristian. 
Cet homme, sans parler de sa socur, dame 
Christiau de Kirk-Truagh , dont vous aves 
souvent eutendu parler, que vous avex peut- 
£tre renoontree, et qui possede des propri&e* 
cousiderable.1, a laisse un frere nomme* £douard ] 
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Christian, que vous n'avez jamais vu. Or, ce 
frere... Mais je suis sur que vous savez toute 
cette histoire. 

— Non, sur mon honneur; il est bien rarc, 
vous le savez, que la comtesse se permette la 
moindre aliusion a cette affaire. 

— Ma foi , je crois qu'au fond du cceur elle 
est un peu houteuse de cet acte hardi de royaute* 
et dejuridiotionsupreme, dont les consequeu- 
ces ont si cruellement £com6 mes domaines. 
Eh bieu , coustn , oe meme £douard Christian 
etait alors un des deemsters (1) du pays , et il 
etait assez naturel qu'il ne se souciat pas de 
concourir & lasentencequi condamnait son frere 
afn6 a etre tue comme un chien. Ma mere, dont 
l'autorit£ e>tait alors dans toute sa force, etqui 
ne souffrait pas que personne resistat a ses vo- 
lontes, aurait volontiers confondu le juge et 
raccuse" dans la nieme sentence j mais £dou?rd 
fut assez prudent pour partir a temps de cette 
ile. Depuis cette epoque on a dormi sur cettc 
affaire; et, quoiquenous sachtons que le deem- 
ster vient de teinps eu temps y faire des visites 
secretes avec deux ou trois autres puritains du 

(1) Juges. — Ed. 

U 16. 
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meme calibre , et notamment avec un ruse* co- 
quin nomme* Bridgenorth, oependant ma mere 
a eu jusqu'ici assez de bon sens pour fermer 
les yeux , quoiqu'elle pretende avoir certaines 
raisons pour se d£fier principalement de oe 
Bridgenorth. 

— Et pourquoi, dit Peveril, faisant un ef- 
fort pour parler afin de cacher la surprise tres- 
desagreable qu'il eprouvait; pourquoila com- 
tesse d£vie-t-elle aujounThui d'une ligne de 
conduite si prudente ? 

— II faut que vous le saohiez , le oms est 
maintenant tout different. Ce n'est plus assez 
pour ces coquins d'e tre tole*r£s , ils veulent do- 
miner. Dans ce moment d'effervescence g6mf* 
rale, ils ont su trouver des amis. Le nom de ma 
mere et snrtout celui de son eonfesseor, du 
jesuite Aldrick, onUte* prononces au milieu de 
ce complot inexplicable, auquel elle est aussi 
&rangere que vous et moi , si toutefois il est 
vrai qull en existe un. Neanmoins , elle est 
catholique , et oela suffit. Je ne doute pas que 
si les droles pouvaient mettre la griffe sur nolre 
rogaton de royaume , et nous couper la gorge a 
tous , ils ne recussent les remerciemens de la 
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cfaambre actuelle des communes, aussi tybera- 
lement que le vieuxChristian, pour uu service 
semblable, re<jut ceux du parlemeut auquel 
on donna le surnom de croupion (i). 

— Et de qui tenez-vous tous ces d&ails ? 
demanda Peveril, parlant encore avec le meme 
effort quefait un bomme pour prononcer quel- 
ques mots en dormant. 

— Aidrick a vu en secret le duc.d'York. 
Son altesse royale pleurait en avouant son 
manque de pouvoir pour proteger ses amis j 
et il faut plus qu'une bagatelle pour lui arra- 
cber des larmes. Ce prince Pa charge* de nous 
faire donner avis de veiller a notre surete" , at- 
tendu que le deemster Christian et Bridge- 
north sont dans cette lle , porteurs d'ordres 
secrets et severes , qu'ils avaient ici un parti 
nombreux, et devaientetre avoues et proteges 
dans tout ce qu'ils entreprendraient oontre 
nous. Les habitans de Ramsay et de Castletow n 
sont malheureusement mecontens de quelques 
nouveaux. reglemens sur les imp6ts ; et , pour 
vous dire la verite , quoique ma premiere idee 
fut que le depart precipitl d'hier soir &ait un 

(i) The rump. — Ed. 
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pur capnce de ma mere , je stus presque cou- 
vainca qu'ils noas auraient assieges dansle 
ch&teau de Rnshin , ou nous n'aurions pu te- 
nir faute de vivres. Ici, nons sommes mieox 
approvisionnes ; et comme noas sommes sar 
nos gardes, il est probable que ffnsurrectsM 
projetee n'aura pas Heu. 

— Et qu'y a-t-il a faire dans ce danger ? 

— Voila precisement la question, moo bon 
eousin. Ma mere ne voit qu'un moyen de se 
mettre en besogne, et o*est de faire agir l'am- 
torite royale. Voici les mandats quVlle avait 
prepares pour chercber , saisir et apprthender 
au corps £douard Christian et Robert...., non, 
Ralph Bridgenorth , et les faire mettre en jn- 
gement sur-le-champ, jugement qui aurait 
sans doute pour resuhat de les faire condnire 
dans la cour du ch&teau, avec unedouzaine de 
vieux. fusils braques contre eux , car c*est sn 
manierede resoudre toutes les difficultes. 

— Mais c'est une maniere que vous n'adop- 
terez pas, j'espere, milord , s'ecria Peveril , 
dont les pensees se reportereut sur AHce, ai 
l'on pcut dire quVlles s'en laissaient jamait 
distraire un moment. 
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— iton, certamement , je ne Padopte pas. 
La mort de William Christian nVa deja couU 
une belle moitie de mon heritage ; je n'ai nnlle 
envie d'encourir le deplaisir de mon royal 
frere , le roiCharles , parune nouvelleechauf- 
fbureedu mAme genre. Mais je ne sais com- 
ment calmer mamere. Je vuudmsquerinaur- 
rection eut lieu , car, etant mieux armes que 
ces coquins ne peuvent P4tre , nous pourriods 
les a8sommer , et puisqu'ils auraient £t£ les 
auteurs dela querelle, nous aurions la loi en 
notre faveur. 

— Ne vaudrait-il pas mieux chercher quel- 
ques mbyens pour determiaer ces gens a quit- 
ter Ptle ? 

— Sens doute : mais c'est ce qui ne sera pas 
facile. Us sont opini&tres dans lenrs principes, 
et des menaces vagues ne les efFraieront pas. 
Cette tempe*te qui gronde a Loudres est un 
vent qui enfle leurs voiles, et ils voudront vo*- 
guer tant qu'il soufflera , vous pouveft y comp- 
ter. Cependant j'ai doone' des ordres pour nous 
assurer de ceux des habitans sur TassistaAce 
desquels ils comptaient ; et , si je puis trou* 
ver ces deux dignes personnages eux-memcs. . . 
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II ne manque pas de sloops dans le havre, 

et je prendrai la liberte' de lea envoyer ai 
loin, que les aifaires seront arrangees, j'es- 
pere , avant qu'ils reviennent pour en rendre 
compte. 

Eu ce moment , un soldat , faisant partie de 
la.garnison, s'approcha des deuz. jeunes gens 
en les saluant , et avec toutes sortes de mar- 
ques de respect. 

— Eb bien, 1'ami, lui dit le comte, treve 
de politesses , et dis-nous ce qui famene pres 
de nous. 

Cet homme, qui 6tait un ineulaire de Man, 
repondit, dans la langue de cette tie, qu'il 
6tait chargl d'une lettre pour Son Honneur 
31. Julien Peveril. Julien ia lui arraoha des 
mains~, et demanda qui la lui envoyail. 

Le soldat lui repondit qu'elle lui avait &6 
remise par une jeune femme qui lui avait 
donn6 une piece d'argent pour la rendre a 
M. Peveril eu mains propres. 

— Xu es un heureux coquin , Julien, ditle 
•oomte. Aveo ton air de* gravite' , et ta reputa- 
tion de sagesse et de raison , tu inspires dt 
Pamour aux filles , sans te donner la peine de 
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leur en demander, tandis que je suis leur 
jouet , etque je perds aupres d'elles mon temps 
et mes disoours sans obtenir un seul regard, 
un seul mot de bonte' , bien moins encore un 
billet doux. 

Le jeune comte prononca ces mots avec un 
air de triomphe , car , dans le fait , il avait une 
idee assez avantageuse de Tinteret qu'il se 
supposait capable d'inspirer au beau sexe. 

Cependant la lettre faisait sur Pcveril une 
impression bien differente de ce que son com- 
pagnonsoupigonnait. Elle £tait ecrite par Alioe , 
et ne contenait que oe peu de mots : 

« Je crains que ce que je vais faire ne soit 
mal ; mais il faut que je vous voie. Venez me 
trouver a midi , pres du rocber de Goddard- 
Crovan, et mettez-y le plns grand seoret 
possible. j» 

Gette lettre n'£tait signee que des initiales 
A. B. ; mais Julien n'eut pas de peine a en 
reconnattre 1'ecriture; il avait vu souvent 
celle d'Alice , et elle Itait d'une r£gularit6 re- 
marquable. U resta un moment en suspens , 
car il sentait qu'il n'etait ni facile ni conve- 
nable de quitter la comtesse et son jeune ami, 
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& 1'mstant ou nn dahger les menacait ; et ce- 
pendant , ne pas se rendre a oette invitation , 
c'£tait & qtioi il ne ponvait penser. II se trou- 
irait donc dans nne grande perplexite*. 

— Expliquerai - je votre 6nigme ? dit le 
comte : allez ou l'amour vous appelle ; je me 
charge de vous excuser aupres de ma mere. 
Seulement, grave anachorete, ayez de*sormais 
pour les faiblesses des autres plus d*indul- 
gence que vons n'en avez montre* jusqu'ici , 
et ne blasphemez plus le pouvoir de l'amour. 

— Mais, eousin Derby.... , dit Peveri! ; et 
il n'acheva pas sa pbrase , car il ne savait que 
dire. Garanti , par une passion vertueuse , de 
1'infiuence contagieuse du teraps , il avait v* 
avec regret sou noble parent donner dans plus 
d'ecarts qu'il ne Taurait voulu, et il avait 
plusienrs fois joue* le r6le de conseiller. Les 
circonstances semblaient en ce moment don- 
ner au oomte le droit de prendre sa revanche. 
II resta les yeux fixes sur Julien , oomme s*it 
eut attendn la fin de la phrase; et, voyant 
qu'elle n'arrivait pas , il ftnit par 8'eorier : 

— Oui , cousin, jusqu'a la mort! O judi* 
cieux Julien! 6 prudent Peveril! avez-vous 
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tellement epuise' yotre sagesse en ma faveur, 
quUl ne vous en reste plus pour vous-memt ! 
Allons , soyez £ranc ; dites-moi le nom et le 
lieu; dites-moi seuleraent quelle est la cou- 
leur des yeux.de celle.. . ou du moins que j'aie 
le plaisir de vous entendre dire : — J'aime ! 
Avouez que vous avez ce^de" a la fragilite) hu- 
maine ; conjuguez le verbe amo, et je serai un 
pedagogue indulgent. Je vous accorderai li- 
centiam exeundi, comme nous le disait le pere 
Richard lorsque nous etions sous sa ferule. 

— Vous pouvez vous egayer a mes depens , 
milord , dit Peveril ; ce que je puis vous avouer 
franchement, c'est que, si cela pouvait s'ao- 
corder avec mon honneur et votre surete*, je 
desirerais heauooup avoir deux heures a ma 
disposition , d'autant plus qu'il est possible que 
lamaniere dont j'emp!oierai ce temps ne soit 
pas sans utilite" pour Ttle. 

— 3'ose direque cela est tres-probable , ri- 
pondit le comte en riant. Vous etes sans doute 
mande" par quelque belle politique pour dis- 
cuter une loi somptuaire. Mais ne vous inqui£- 
tez de rien ; partez, et partez promptement , 
aOn de revenir le plus tdt possible. Je ne m'at- 

|iw i ■ an « nmi— 

23, XJ . G. 
Syst.-< - 
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tends pas a une explosion soudaine de cette 
grandeconspiration. Quand les droles verront 
que nous sommes sur nos gardes , ils rdfleehi- 
rontdeuxfois avant dese deciarer.Sealement, 
je vous le r£pete , faites diligence. 

Peverii pensa que ce dernier avie n^tait pas 
a uegliger, et , charme' de pouvoir se dettuW 
aux railieries de son consin , il prit ie chemin 
de la porte du chateau , dans le dessein de se 
rendre au vilkge , de selier soncbeval dane les 
ecuries du comte et de courir au iieu du ren- 
dez-vous. 
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